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À Las Vegas, Loreen
Murphy n’avait pas du tout prévu de faire appel à un prostitué. Il s’agissait d’un
simple malentendu, énorme, idiot et hors de prix. La soirée avait commencé
plutôt normalement. Pas de mauvaise configuration des étoiles dans le ciel, pas
d’électricité statique dans l’air, absolument rien susceptible de prédire une
situation aussi bizarre.


Accompagnée d’autres
mères de l’école primaire de Travilah, dans le Maryland, Loreen se retrouvait à
Las Vegas où les enfants avaient participé à un concours national des fanfares
d’écoles. Trésorière du PTA[bookmark: footnote1][bookmark: _ftnref1][1],
elle avait brillamment négocié un tarif préférentiel avec les compagnies
aériennes et les hôtels, pour que les parents, les frères et les sœurs puissent
participer à cette rencontre.


Et tout s’était
déroulé à la perfection, jusqu’à ce qu’elles fassent dîner les petits musiciens
arrivés bons troisièmes et les confient à une baby-sitter certifiée, recommandée
par l’hôtel.


Donc, assurées
que leurs gamins seraient entre de bonnes mains, Loreen et ses consœurs du
bureau de l’association : Abbey Walsh (vice-présidente du PTA, épouse du
pasteur méthodiste local) et Tiffany Dreyer, étaient descendues au casino pour
taquiner les machines à sous en sirotant des margaritas gracieusement offertes
par le bar de l’hôtel.


Pour Loreen, les
choses avaient commencé à déraper après une heure de bandit manchot et de
boissons gratuites, quand elle eut l’idée de se ménager une pause pour éviter d’attraper
un manchot elbow à force de jouer sur ces engins infernaux.


De toute façon,
elle s’était accordé vingt-cinq dollars de mise et, d’après le reçu que venait
de lui cracher la machine high-tech, il ne lui en restait que dix. Elle avait
décidé que sa soirée prendrait fin une fois cet argent dépensé.


— Tu es
sûre de ne pas vouloir faire un tour avec moi ? avait-elle demandé à
Tiffany.


Depuis que
leurs enfants avaient englouti un tube de colle dans la classe de Miss Kelpy et
tout vomi à la cantine une demi-heure plus tard, elles étaient devenues d’excellentes
amies.


Tiffany s’accrochait
désespérément à sa machine.


— Pas
question ! Ça fait deux heures que je suis plantée devant ce truc. Je vais
toucher le gros lot, c’est sûr ! Je le sens.


— C’est
comme ça qu’on devient accro au jeu, tu sais !


Tiffany
acquiesça et leva son verre.


— Je
crois que l’alcoolisme commence comme ça aussi.


— Très
juste !


Loreen se
fraya un passage dans la foule composée de centaines de personnes qu’elle ne
connaîtrait jamais. Ce sentiment de liberté la grisait. Jacob se trouvait en
toute sécurité avec la baby-sitter et Loreen, à un mois du jugement définitif
de son divorce, se sentait comme une célibataire en goguette. Et cela, pour la
première fois depuis onze ans.


Robert, son
futur ex, lui reprochait de vouloir tout contrôler, de consacrer trop de temps
à leur enfant. Eh bien, ce soir les choses allaient changer !


La réception
du Gold Palace grouillait de clients, de colonnes en marbre et de gros palmiers
en pot. Une musique de fond s’échappait de lointains haut-parleurs, ajoutant ce
brin d’ambiance éthérée qui lui donnait l’impression de vivre la vie de quelqu’un
d’autre, d’être parfaitement libre de faire ce que bon lui semblait.


Et là, tout
avait basculé.


Quand ce type –
qui s’était présenté sous le nom de Rod – s’assit à côté d’elle au bar et
engagea la conversation avec elle, Loreen crut d’abord qu’il avait fait un pari avec des copains éméchés. Ses potes se cachaient
forcément quelque part, derrière une de ces colonnes corinthiennes ou un de ces
énormes palmiers en pot.


S’il était
effectivement accompagné de copains saouls, ces derniers avaient dû s’endormir
dans leur cachette. En outre, Loreen ne se sentait pas assez jolie pour être
désignée comme l’enjeu d’un pari lubrique lancé
par une bande de jeunes crétins.


Loreen n’était
que… bref, elle ressemblait à une maman.


Sa chevelure
avait perdu le brillant de la jeunesse et sa coupe style Prince Vaillant
devenait gentiment ringarde pour son âge. Où qu’elle aille, qu’elle emporte ou
non des photos, la coiffeuse lui expliquait indubitablement : « Je ne
peux pas vous faire ressembler à l’actrice X, chanteuse Y…, car la forme de
votre visage est différente. Mais c’est la même coupe, madame ! »


En d’autres
termes : « Vous ne serez jamais aussi sexy qu’elle, ma pauvre. Laissez
tomber ! »


Il y avait un
peu de vrai là-dedans, il fallait bien le reconnaître. De plus, Loreen
souffrait d’un léger… hum… surpoids postnatal. Du postnatal qui durait depuis
neuf ans.


Eh, oui !
Son popotin était considérablement plus enrobé que lorsqu’elle était
célibataire. Son jean taille haute faisait difficilement illusion même si
personne ne parlait d’elle en disant « cette grosse femme là-bas ». Mais,
autant l’admettre : elle n’avait pas la taille mannequin et se coltinait
toujours ce fichu bourrelet sous la ceinture dont elle ne parviendrait jamais à
se débarrasser. Pas sans l’aide d’un sérieux régime à base de carottes, de
céleri et de gym Pilates…


Mais Rod la
regardait comme si elle venait de faire la couverture du numéro « Spécial
Maillots de Bain » du Sports Illustrated.


Avec du recul
et un brin de jugeote, cette admiration béate aurait dû lui mettre la puce à l’oreille.


Rod baissa les
yeux sur son verre et sourit. La manière dont ses lèvres dévoilaient ses dents
extra blanches… On aurait dit une star de cinéma.


— Une
margarita, c’est tout ? Les jolies femmes comme vous méritent mieux, non ?


Une approche
banale, voire pathétique, elle en était consciente, mais cela ne l’empêcha pas
de démarrer au quart de tour. Réprimant un hoquet, en espérant qu’il ne le
remarque pas, elle rétorqua :


— Euh… si,
mais ils ont tout de même ajouté une goutte de Grand Marnier.


— Ah !
Très classe ! Tout comme vous. Au fait, je m’appelle Rod, déclara-t-il en
lui décochant un sourire ultrabright.


— Loreen
Murphy. Ravie de faire votre connaissance.


Non seulement
elle filait son nom de famille au premier étranger venu, mais en plus elle lui
tendait la main comme une débile.


Il la porta à
ses lèvres et l’embrassa sans la quitter des yeux, comme Leonardo DiCaprio avec
Kate Winslet dans Titanic.


— D’où
venez-vous, Loreen ?


— Est-ce
tellement évident que je ne suis pas d’ici ?


Il rit.


— Vous
avez l’air bien trop heureuse pour être du coin.


— Je
viens du Maryland.


— Et que
faites-vous dans le Maryland ?


— Je suis
agent immobilier.


Mais aussi
trésorière du PTA, mère de famille, future divorcée et plein d’autres trucs
faciles à étiqueter.


Il eut l’air
impressionné.


— Vous
travaillez quand vous voulez et touchez une commission sur chaque contrat. Bon
plan.


— C’est
le festin ou la famine, dit-elle en haussant les épaules.


— Et ce
soir ? Festin ou famine ?


— Festin !


Elle sourit. Se
laisser un peu aller ne lui ferait pas de mal… Robert avait peut-être raison. Dans
ce cas précis, bien sûr.


— Ce soir,
je vais même me régaler ! rectifia-t-elle.


Rod éclata de
rire avec un charme fou et acquiesça.


— Cherchez-vous
un peu de compagnie, Loreen ?


Pendant un
instant de folie, elle se sentit rajeunir de dix ans, soulagée d’être une
future divorcée et très, très disponible pour un petit flirt. Le
pied, quoi !


Elle prit une
autre gorgée.


— Eh, bien…
je ne sais pas. Etes-vous… disponible ?


Il sourit.


— Oui, et
à votre entière disposition.


Elle n’en
revenait pas de se faire draguer par ce bel adonis. Ça ne lui était pas arrivé
depuis des lustres.


Que ça te
serve de leçon, Robert !


Jacob lui
avait révélé que son père avait invité une amie à dîner, la semaine passée, en
plus. Quel goujat !


Alors, compte
tenu de cette info plutôt vexante, au diable les scrupules ! Rod était un
cadeau du ciel.


Pourquoi
diable s’intéresserait-il à elle ?


Oh, et puis
pourquoi pas, après tout ?


D’accord, elle
n’avait rien d’un top model, mais rien de repoussant non plus. Dans sa jeunesse,
Loreen rencontrait même un certain succès auprès des garçons, bien que ces
derniers temps elle passât plutôt inaperçue.


Alors, pourquoi
aujourd’hui ? Parce qu’elle se sentait assez détendue, assez anonyme pour
donner l’impression d’être libre ?


Toutes les
femmes la regardaient avec envie et elle adorait ça.


— Ça me
va, dit-elle en éclatant de rire. Vous pouvez donc annoncer à toutes ces femmes
que vous êtes pris.


— Vos désirs
sont des ordres !


Loreen avait
craint qu’il ne comprenne pas la plaisanterie et la croie déjà très jalouse.


Sa réponse l’avait
rassurée.


— Eh bien,
vous m’en voyez très flattée !


Robert
refaisait sa vie. Elle aussi et même si cette relation ne durerait que quelques
minutes.


— C’est à
moi d’être flatté.


Il haussa un
sourcil parfait au-dessus d’un bel œil bleu azur. En fait, ils semblaient
tellement parfaits qu’il devait forcément les épiler. Déconcertant, non ? Mais
son sourire ravageur lui fit oublier ce détail.


— Aimez-vous
le champagne, Loreen ?


— Tout
dépend de ce que vous appelez champagne. Je n’ai jamais eu l’occasion d’en
goûter.


Son expérience
se limitait en effet à un breuvage épais et sucré qu’on lui avait servi lors d’un
mariage. Et ce soir, Loreen avait ingurgité assez de tequila pour se donner du
courage et attiser ses envies de flirter.


— Ça fait
partie du contrat, monsieur Rod ?


— Bien
sûr, si tel est votre désir.


Il héla le
barman et lança :


— Piper !


Puis il se
tourna de nouveau vers Loreen et ajouta :


— Vous
êtes donc une vierge du champagne. Et j’ai la chance de vous déflorer.


Elle sourit. En
réalité, elle se pâmait presque !


— Avec
douceur, alors, susurra-t-elle.


— Je suis
là pour combler tous vos désirs.


Le barman posa
deux flûtes phalliques devant eux et y versa un liquide doré pétillant.


— Merci, Piper,
lui dit Loreen.


Rod pouffa de
nouveau de rire et fit tinter sa coupe contre la sienne.


— Vous… vous
êtes absolument adorable.


— Vous
aussi ! minauda-t-elle avec un peu trop d’enthousiasme.


Puis, dans un
effort maladroit pour retrouver un semblant de dignité, elle ajouta :


— … pour
quelqu’un d’aussi jeune.


Voilà qui n’était
pas bien malin. C’était carrément lourd. Pourtant, Loreen continua à s’enfoncer :


— Quel
âge avez-vous, d’ailleurs ?


Il la
considéra d’un air très sérieux.


— À peu
près le même que vous, je suppose. Vingt-quatre ans.


— Vous
êtes un sacré baratineur, Rod.


— Moi ?


Elle vida le
reste de sa coupe et le gronda gentiment :


— Je n’ai
pas vingt-quatre ans et vous le savez très bien.


— Alors
vingt-trois ? Moins ? Ne me dites pas que je viens d’offrir un verre
à une lolita trop jeune pour consommer de l’alcool ?


— Vous
êtes doué. Vraiment très doué.


Loreen sourit
et siffla la dernière goutte de champagne qui restait au fond de sa flûte. Elle
trouvait cette boisson plutôt insipide, comparable à une ginger ale sans sucre.
Mais bon, s’il s’agissait du nectar de circonstance pour faire la fête, elle s’en
accommoderait.


Parce que c’était
bel et bien une fête !


— C’est
génial, ajouta-t-elle d’un air ravi.


Il acquiesça
et plongea son regard dans le sien.


— Alors, et
maintenant ? On enchaîne sur quoi ?


Le moment
était bien choisi pour lui servir une réplique spirituelle, mais elle manquait
d’inspiration :


— Je… euh…
je ne sais pas…


— De toute
évidence, un peu d’intimité s’impose, non ?


Mmmmm. Sa
voix aurait dégelé un iceberg.


Cette voix… ou
ces yeux bleu layette nichés sous d’interminables cils peut-être ? Ou
encore cette magnifique crinière noire dans laquelle elle aurait aimé plonger
ses doigts… ? Bref, Loreen sentit fondre quelque chose au plus profond d’elle-même,
une des zones prises dans les glaces depuis trop longtemps.


Et dire qu’il
voulait se retrouver seul avec elle !


Voilà une nuit
qu’elle n’oublierait jamais.


— Un peu
d’intimité s’impose en effet.


Quand les
bulles de champagne remontèrent et lui chatouillèrent le nez, elle gloussa de
plaisir, comme les bimbos dans les vieux films.


— J’ai
pris une chambre ici, à moins que… que vous ne préfériez la vôtre.


Elle s’imaginait
déjà tomber sur sa baby-sitter, ses enfants et éclata de rire.


— Non, montons
plutôt dans la vôtre.


— Très
bien. Comme vous voudrez.


Il lui tendit
la main et l’aida à descendre de son tabouret.


— Fais
monter la bouteille, s’il te plaît ! lança-t-il au barman.


— Piper
et vous semblez bien vous connaître.


Rod sembla
déconcerté l’espace d’une seconde puis sourit.


— Ah, vous
alors ! Oui, Roger et moi, on bosse ici depuis longtemps.


Elle n’avait
pas compris que Rod travaillait là. Bon, elle avait déjà sorti tant d’inepties
qu’elle préférait éviter d’aggraver son cas en le lui avouant.


— Depuis
combien de temps ?


— Où ?
Ici, à l’hôtel ou en ville ?


Elle s’en
fichait un peu, mais bon.


— Hum… Je…
à l’hôtel.


— Ça va
faire dix-huit mois, maintenant.


Seul un gosse
de vingt-quatre ans pouvait qualifier un an et demi de « longtemps ».


— Et vous
aimez votre boulot ?


— Eh bien,
il me donne l’occasion de rencontrer de jolies femmes comme vous.


Loreen aurait
pu réagir à ce pluriel, mais elle laissa glisser, savourant le compliment.


— Vous
êtes un sacré flatteur.


— Non, je
suis sérieux.


Il la retint
et la fixa dans les yeux.


— Vraiment
sérieux, ajouta-t-il.


Ses joues s’embrasèrent.


— Merci.


Il appuya sur
le bouton de l’ascenseur et ils montèrent vers une suite au dernier étage. Une
baie vitrée occupait tout un pan de mur et les illuminations de Las Vegas s’étendaient
devant eux telle une aurore boréale. Un spectacle enchanteur.


Loreen se
tenait devant la fenêtre, cherchant des yeux l’immense guitare qu’on montrait
toujours dans les films, quand Rod vint se placer derrière elle et l’enlaça par
la taille.


— Vous
aimez ?


— J’adore !
Je pourrais contempler cette vue toutes les nuits, jusqu’à la fin de mes jours.


Dès qu’il eut
prononcé ces mots, une horrible pensée traversa l’esprit de Loreen : ce
bel étranger pourrait être un tueur en série, sur le point de l’assassiner et, du
coup, ses dernières paroles ironiques résonneraient dans la nuit des temps…


On frappa à la
porte et Rod alla ouvrir, chuchota quelques mots puis revint dans la chambre avec
un seau à glace, une bouteille et deux coupes.


Tandis qu’il
versait le champagne, Loreen prit connaissance de l’étiquette : PIPER
HEIDSIECK. Merde ! Quelle gourde ! Un peu plus tôt, Rod n’avait pas
appelé le barman par son prénom, il s’était contenté de commander du champagne.


Comme une
idiote, elle avait interpellé ce type en le nommant « Piper » et, pis
encore, s’était sentie maligne et perspicace.


Heureusement, Rod
avait cru à une plaisanterie et l’avait trouvée adorable. Alors… mieux valait
ne pas faire de vagues.


— C’était
gentil de la part de Piper d’envoyer un peu plus de Piper, dit-elle, consciente
de ce jeu de mots pathétique.


Elle ne voyait
pas comment rebondir autrement.


Rod revint
vers elle, lui enleva doucement la coupe des mains pour la poser sur la table, près
du canapé.


— Je ne
peux pas attendre plus longtemps, murmura-t-il.


Puis il se
pencha vers elle et, sans lui laisser le temps de réagir, il l’embrassa. Sans
chichis.


Jamais, au
grand jamais, on ne l’avait embrassée comme ça. Tout en elle était chamboulé, de
la tête aux pieds. Lentement, Rod la déshabilla. Tellement lentement que même
le tissu, en glissant sur sa peau, lui fit l’effet d’une caresse.


C’était un
expert. En la touchant, il déclenchait des sensations exquises qu’elle ignorait
jusque-là, l’amenant de délice en délice, avant de s’interrompre jusqu’à ce qu’elle
le supplie quasiment de continuer.


Loreen le
désirait plus que tout au monde.


Elle n’aurait
su dire combien de temps cela dura. Peut-être une heure, peut-être cinq, mais le
moment qu’elle passait avec Rod était si intense qu’elle eut l’impression de
revenir brusquement à la réalité.


— Oh, merde !


Ce n’était pas
exactement la conclusion romantique qu’elle attendait.


— Qu’est-ce
qui ne va pas ?


— Cette
putain de capote a pété !


— Quoi ?


— Je
disais : cette putain… de capote… s’est déchirée !


Soudain Rod s’était
transformé en gamin de sept ans qui vient de casser sa batte de base-ball.


Envolé le bel
hidalgo !


Pourtant, la
première réaction de Loreen fut le soulagement. Le « Oh, merde ! »
n’était pas dû à une prise de conscience de ce qu’il avait fait et avec qui. Plutôt
à un regret amer.


— La
capote s’est déchirée ? répéta-t-elle, en essayant d’évaluer l’ampleur du
désastre. Tu es sûr ?


— J’ai
assez d’expérience pour savoir repérer les problèmes, et ceci en est un.


Un silence
lourd s’abattit entre eux.


— Est-ce
que tu as fait un test ? demanda Loreen qui paniquait désormais en
comprenant les conséquences de ce qui venait d’arriver.


Elle venait d’avoir
une relation sexuelle avec un étranger et le préservatif s’était déchiré, répandant
toutes sortes de maladies potentielles et de bactéries à l’endroit le plus
vulnérable de sa petite personne. À part s’ouvrir le poignet avant de le
frotter contre une boîte de Petri, elle n’aurait pu agir de manière plus
dangereuse d’un point de vue sanitaire.


— J’y
vais une fois par mois, dit Rod. Et toi ?


— Ça doit
faire un an que je n’ai pas fait l’amour.


Il hocha la
tête comme si cela n’avait rien de surprenant.


— Ouais… mais
as-tu fait des tests ?


Elle trouva ce
« ouais » insultant.


— Mon
médecin m’a soumise à un check-up complet l’année dernière, quand je n’arrivais
pas à me débarrasser de la grippe. J’ai été diagnostiquée négative au HIV.


Il sembla
soulagé.


Elle attendit
un instant puis, comme il ne répliquait pas, elle insista :


— Et toi ?


Il balaya
cette question idiote du revers de la main.


— Négatif
pour tout. Nous avons un excellent médecin ici. Ses examens sont très sérieux.


— Vous
devez avoir une couverture sociale en béton.


— C’est
la loi. Et le risque de grossesse ? Tu prends quelque chose ?


Au cours de
cette dernière année ? Au cas où elle forniquerait sans prendre le temps
de le planifier ? Aucun risque.


— Après
la naissance de mon fils, je me suis fait ligaturer les trompes.


Elle mentait. C’était
plus simple que d’expliquer à Rod qu’elle n’arrivait plus à tomber enceinte et
que des années de tentatives infructueuses avec Robert l’avaient prouvé sans
équivoque. C’est pour cela qu’elle s’accrochait à l’enfance de son fils unique
comme à un radeau dans l’océan.


Rod laissa
échapper un petit rire sec.


— Tant
mieux ! Un bébé est la dernière chose qu’il te faut, en ce moment.


— Exact.


Qu’entendait-il
par là, au juste ? Ils se connaissaient à peine, d’accord… Enfin, tout de
même, quel mufle !


Mais à quoi
bon se compliquer la vie ? Il s’agissait juste de sa toute première
aventure sans lendemain. Ça lui ressemblait si peu.


Elle tourna la
tête et nota que l’horloge digitale à côté du lit indiquait… 23 h 30 !


Dieu du ciel !
Il fallait qu’elle parte. Tout le monde devait se demander où elle était passée.


— Je dois
filer, dit-elle.


Elle repoussa
les draps et se mit à courir dans la chambre obscure, pour ramasser ses
vêtements.


— Tu es
sûre ? Je ne reprends pas tout de suite. Il me reste encore quelques heures,
tu sais. Et j’ai passé de très bons moments avec toi.


Il avait
adopté cette voix douce et sexy qui l’avait séduite dès le début. L’attrapant
par le poignet, il l’attira contre lui et l’embrassa. Si elle n’avait pas été
aussi pressée, elle se serait remise au lit avec lui.


— Moi
aussi, dit-elle, regrettant de ne pas avoir trouvé une repartie plus
intelligente, plus mémorable.


— Peut-être
la prochaine fois, alors.


Il lui caressa
le dos, répandant des frissons sous sa main.


— Je ne
viens pas souvent ici, dit-elle en reculant.


Elle devait se
rhabiller, déguerpir et oublier ses câlineries.


— Si
jamais tu repasses, commença Rod en remontant son jean, tu sais où me trouver.


Il s’était
tourné vers elle, le bouton toujours défait, terriblement tentant.


Elle rit.


— En bas ?
Au bar ?


Il acquiesça, l’air
sérieux.


— Sauf si
je suis déjà en train de bosser.


— Ah.


Bon, alors
comme ça, il traînait tout le temps au bar ? Et il lui assurait qu’elle l’y
trouverait à n’importe quelle heure ?


Quelque chose
clochait.


— Tu peux
laisser l’argent sur la table de nuit, ma belle.


Il boutonnait
sa chemise et le ton de sa voix ne trahissait pas le moindre signe d’humour.


Mais Loreen
éclata de rire. Parce… qu’il s’agissait forcément d’une blague !


— Ça ne
devrait pas être à moi de dire ça ?


Elle essayait
de garder un ton léger, et pourtant… Loreen n’appréciait pas cette plaisanterie.
Ça n’avait vraiment rien de drôle.


Rod l’observait,
désorienté.


— Pardon ?


— Oh, rien.
Je rigolais.


Il afficha un
vague sourire et esquissa un geste un peu mou de la main, bien moins viril que
quelques heures plus tôt.


— Sinon, pose-le
sur la commode, là-bas.


Puis il
disparut dans la salle de bains avant d’ajouter :


— N’oublie
pas les cent quarante dollars pour le champagne !


Doux Jésus !
Il ne plaisantait pas. Il était… Elle venait juste de… Oh, mon Dieu ! Elle
avait fait appel aux services d’un prostitué. Comment diable cela avait-il pu
arriver ? Elle rembobina le fil de leur conversation, essayant de
comprendre à quel moment précis le quiproquo avait commencé.


Cherchez-vous
un peu de compagnie ce soir, Loreen ?


Qu’avait-elle
répondu ? Êtes-vous disponible ?


Une question
innocente. Pour flirter. Pas vraiment une proposition.


Oui, et à
votre entière disposition.


Quelle idiote !
Comment ne s’en était-elle pas aperçue plus tôt ?


— Loreen ?


Elle revint à
la réalité.


— Oui ?


— Quelque
chose ne va pas ?


— Non !
répondit-elle trop vite. Je… je viens juste de me rendre compte que nous n’avions
pas discuté…


Il fronça les
sourcils, inquisiteur. Elle ne le trouvait plus aussi sexy tout à coup.


— Discuté
de quoi, Loreen ?


— Du… tarif ?


Elle parvint à
peine à prononcer ces mots. On aurait dit une gamine.


Il se détendit
quelque peu.


— Très
juste. Comme tu ne me l’as pas demandé, j’ai cru que tu étais une habituée et
que je ne me souvenais plus de toi.


Super ! Non
seulement tous ces compliments étaient mensongers, mais, en plus, il la croyait
de celles obligées de payer pour qu’on leur fasse l’amour.


Le type était
parti du principe qu’il l’avait déjà eue comme cliente, peut-être plus d’une
fois, et l’avait déjà oubliée. Quel toupet d’en parler avec tant de légèreté !
Comme si… elle n’allait pas se vexer.


Elle en était
malade.


— Non !
lâcha-t-elle froidement.


Et dire qu’il
l’avait regardée comme une beauté renversante… Mais après tout, pouvait-elle
réellement en vouloir à un prostitué d’avoir débité son lot de flatteries
habituelles ?


Tout ça la
déconcertait tellement.


Il fallait qu’elle
sorte de là.


— Mille.


Il étala du
dentifrice extra blanchissant sur sa brosse à dents et commença à frotter avec
vigueur, sans doute pour effacer toute trace d’ADN de Loreen, de manière à être
frais et dispos pour attirer dans ses filets la prochaine paumée qui passerait
dans le coin.


— Je suis
désolée, je ne… Quoi ? Combien ?


Il cracha un
mélange mousseux dans le lavabo, puis émit d’étranges gargarismes pour se
rincer la bouche avant de recracher.


De moins en
moins séduisant.


— Mille
dollars, répéta-t-il en s’essuyant avec une serviette-éponge blanche impeccable.
Plus le champagne.


Le cœur de
Loreen fit un looping. Mille dollars ?


Trois heures à
trois cent trente-trois dollars de l’heure ? Elle ne s’était pas offert un
massage depuis la fête des Mères, six ans plus tôt, parce qu’elle ne pouvait
pas se permettre de dépenser soixante dollars ! Et voilà qu’un type lui en
réclamait mille pour un rapport sexuel ?


Juste Ciel !
Elle lui avait même fait une gâterie ! C’était une blague !


Mais il n’avait
pas du tout l’air de plaisanter.


C’était un
homme d’affaires.


Et il faudrait
qu’elle trouve ces mille dollars rapido presto !



2


Abbey Walsh, l’épouse
du plus adorable pasteur méthodiste du Maryland, n’aurait jamais pensé tomber
un jour sur une connaissance à Las Vegas, et encore moins sur un ancien petit
ami qu’elle croyait derrière les barreaux.


Une fois le
concours de fanfare terminé et les enfants endormis, la soirée avait commencé
tranquillement, avec une coupe de champagne. Pétillant, légèrement fumé, avec
des notes de chêne, de levure… cela faisait une éternité qu’Abbey n’en avait
pas dégusté d’aussi bon.


Autrefois, elle
en buvait comme de l’eau. Parfois même à la place de l’eau. Elle était jeune, alors,
et si peu raisonnable. Charles Heidsieck, Bollinger, Veuve Cliquot… étaient à l’époque
ses meilleurs amis.


Quelques rares
fois, ces soirées-là lui manquaient.


Et ce soir-là,
c’était le cas. Après être sortie de l’ascenseur avec Tiffany et Loreen pour se
rendre au bar, elle avait cassé le talon d’une chaussure. Promettant de
rejoindre ses amies un peu plus tard, elle était remontée. Après avoir enfilé une
nouvelle paire d’escarpins et résisté aux enfants qui la suppliaient de renvoyer la baby-sitter, elle était redescendue et s’était
retrouvée dans un hall d’accueil complètement vide.


Abbey ne s’en
formalisa pas. Elle ne voyait aucun inconvénient à passer un moment toute seule.
De plus, elle savait que sa présence mettait les autres un peu mal à l’aise. En
partie parce que son mari, Brian, était un homme d’Eglise. Sans doute aussi
parce qu’elle-même se montrait un peu… coincée, parfois.


Mais ce soir, elle
avait profité de cet état de grâce pour foncer vers le bar et se commander une
seule coupe de leur meilleur champagne.


Elle le trouva
aussi délicieux que dans ses souvenirs.


Laissant les
bulles lui picoter la langue, Abbey les imagina en train de monter droit à son
cerveau pour en chasser ses soucis.


Pour quelque
temps, du moins.


— Abbey !


Oh, non !
C’était Deb Leventer, tirant derrière elle sa fille Poppy.


— Ah, Deb !


Elle posa sa
coupe et regarda tour à tour Deb et la petite, pendue à sa main, qui regardait
autour d’elle d’un air fasciné.


— Mais qu’est-ce
que tu fais ici, Deb ?


Oui, que
venait-elle faire ici ? La plupart des autres parents étaient descendus
dans des hôtels beaucoup plus chic, à plusieurs kilomètres de cet hôtel-casino
perdu au milieu de nulle part.


— Poppy
et moi on voulait remonter dans notre chambre pour piquer un petit somme avant
le départ, demain aux aurores.


Deb haussa un
sourcil et indiqua le bar derrière Abbey.


— Et toi ?
Tu bois ?


Deb Leventer
était descendue dans le même établissement qu’Abbey et elle l’ignorait ? Comment
était-ce possible ?


— Oui. Je
prends juste un verre de vin.


— Oh !


La
désapprobation s’échappa de Deb comme une odeur nauséabonde. D’un air pincé, elle
ajouta :


— Hum… je
vois… Bon, promis, ton mari n’en saura rien.


Deb devait
plaisanter, mais le ton de sa voix n’en demeurait pas moins cassant.


— Ne t’en
fais pas pour ça. C’est lui qui m’a suggéré de descendre au bar pour y déguster
une petite coupe.


Abbey résista
à l’envie de lui flanquer la petite claque qu’elle méritait et s’efforça de la
jouer plus fine.


— Je te
proposerais bien de te joindre à moi, mais j’imagine que tu es pressée de
mettre Poppy au lit. Pour l’éloigner de cette atmosphère de casino. Surtout qu’il
est très tard pour une fillette de son âge !


Deb parut à la
fois gênée et furax. Un vrai régal !


— Tu as
raison. Ce n’est pas un environnement pour les enfants… Au fait, où est Parker ?


— Dans
notre suite. Avec une baby-sitter.


Abbey grimaça
intérieurement : Deb Leventer verrait ça comme le summum de la négligence
parentale et n’hésiterait pas à clamer sur tous les toits ce qu’elle en pensait.


Abbey se
fichait de ce que pensait cette femme, mais elle ne voulait pas que Parker en
pâtisse.


— Une
baby-sitter ? Dans un hôtel à Las Vegas ! Tu es plus téméraire que
moi.


Traduction :
Tu es folle. Ton enfant a probablement déjà été vendu sur le marché noir par
une junkie désespérée. Tout ça pour que tu puisses descendre te saouler au bar.


Abbey sourit
avec douceur.


— J’ai
engagé une vieille dame délicieuse. Je suis sûre qu’à l’heure où je te parle, les
enfants dorment profondément.


Elle chassa l’image
qui s’imposa alors à son esprit : celle des gamins en train de sauter sur
les lits, de grimper aux rideaux pendant que la baby-sitter fondait sur le
minibar pour vider toutes les bouteilles de vodka à quinze dollars pièce.


Deb eut l’air
encore plus pincée.


— Oh. Bon,
très bien. Viens, Poppy. Nous devons nous lever tôt demain matin pour prendre l’avion.
Bonne nuit, Abbey.


Elle jeta un
dernier coup d’œil à la coupe de champagne dans la main d’Abbey.


— C’était…
un plaisir de bavarder avec toi.


Abbey résista
à l’envie de lever son verre à la santé de Deb… un geste délicieusement odieux…
mais se contenta de le poser.


— Si je
ne vous revois pas toutes les deux avant votre départ, je vous souhaite un bon
vol.


Elle les
imagina aussitôt à califourchon sur des manches à balai.


Poppy toujours
pendue à ses basques, Deb s’éloigna. Mais les lieux avaient perdu de leur éclat.
La présence de Deb, ou plus précisément, son attitude négative, avait donné des
relents de vieille serpillière mouillée à la liberté d’Abbey.


Alors elle
décida de changer d’air. Il était hors de question qu’elle laisse cette Deb
Leventer lui gâcher sa soirée. Elle posa donc sa flûte sur le comptoir et
traversa le hall de réception d’un pas décidé pour s’imprégner de la douceur
parfumée de la nuit.


Tout autour, le
ciel était éclairé par les néons. La ville scintillait tellement qu’elle n’aurait
pas su dire si le temps était dégagé.


Abbey trouva
plus de gens dans les rues qu’elle ne l’aurait cru à cette heure tardive. Elle
en fut ravie. Il était tellement facile de devenir anonyme parmi ce
fourmillement d’inconnus : beaucoup de jeunes couples, un bel échantillon
d’adultes issus de la classe moyenne et un nombre étonnant de farfelus.


Un vieil homme
au visage taillé à la serpe, et à la peau parcheminée, posa sa main sur l’épaule
d’Abbey quand elle passa et dit :


— Dieu
bénit les faibles et les forts !


Ce contact la
perturba et elle se sentit gagnée par l’inquiétude.


— Pardon ?


— Il nous
regarde.


Le vieil homme
hocha la tête pour lui-même et se mit à grincer des dents comme une vache
ruminant son herbe.


— Il nous
protège.


Sur ce, il se
détourna et reprit son chemin.


Perplexe, Abbey
le suivit un instant des yeux. Peu de passages de la Bible la touchaient
particulièrement. Pourtant, l’ouvrage comportait une histoire qu’on lui avait
racontée enfant à propos d’anges déguisés. De quoi s’agissait-il déjà ? Brian
le saurait. Elle se souvenait néanmoins de la morale selon laquelle les gens
les plus bizarres croisant votre chemin se révélaient être parfois des anges
déguisés, apportant un message de réconfort ou…


À sa
connaissance, cela ne lui était encore jamais arrivé, mais pourquoi pas ? Peut-être
cet homme n’était-il pas un illuminé mais un ange venu lui délivrer la bonne
parole.


Dieu bénit
les faibles et les forts.


Il nous
regarde.


Il nous
protège.


Finalement, il
était un peu comme le Père Noël.


Elle avait
envie de croire à ces anges depuis toujours, depuis qu’elle avait lu cette
histoire. Mais elle n’y était pas parvenue.


Et quand elle
vit l’homme s’arrêter au loin pour s’adresser à une autre femme, qui ouvrit son
sac à main pour lui faire l’aumône d’un billet, elle le classa dans la
catégorie « fêlé ». Ses propos n’avaient aucun sens.


Légèrement
déconcertée, elle continua son chemin. Quand elle tourna à l’angle pour s’engager
dans l’avenue principale, pensant qu’il devait s’agir d’un raccourci, elle nota
que le trottoir était pratiquement désert. N’importe quelle femme seule éviterait
ce genre d’endroit. Abbey décida donc de tourner les talons pour revenir sur
ses pas. Mais quelque chose sur le sol retint son attention. Un jeton de casino.
Elle le ramassa. C’était un jeton de dix dollars gravé au nom de La Caverne
d’Aladin.


Une fois de
plus, elle eut l’impression inquiétante qu’on lui envoyait un signe.


Les anges… un
signe… plutôt énorme pour une sortie nocturne dans la ville de tous les vices. Les
rues étaient probablement parsemées de jetons de casino, perdus par des joueurs
imbibés d’alcool, sans parler de tous ces prospectus publicitaires pour des
call-girls et des stripteaseuses.


Et, contrairement
à une pièce de dix centimes, qui ne lui aurait pas donné à réfléchir à deux
fois, les jetons de casino étaient toujours imprimés d’un nom. Rien d’étonnant
à ce que celui-ci en comportât un.


Cela dit, il
aurait été idiot de ne pas y aller.


Et si un Grand
Destin l’y attendait ?


Abbey n’eut
aucun mal à trouver La Caverne d’Aladin. C’était l’un des premiers immeubles
imposants couverts de néons qui longeaient l’avenue principale. Comme on
pouvait s’en douter, il avait été construit dans un style mauresque à la sauce
Disney.


Le jeton de
dix dollars trouvé en main, elle fonça vers la table de roulette. Un joueur
compulsif aurait misé ses chances sur le rouge ou le noir. Mais Abbey ne se
voyait pas passer la soirée à jouer au cinquante/cinquante. Après quelques
minutes, elle décida de simplement parier sur le jour de naissance de son fils,
né un 18 janvier.


Le croupier
appela les dernières mises puis lança la roulette. Pendant un instant, Abbey ne
songea plus qu’à Pat Sajak faisant tourner la Roue de la fortune et réalisa
combien sa vie était devenue barbante. Mais non, enfin ! Sa vie n’avait
rien d’ennuyeux. Quelle honte d’oser penser une chose pareille, ne serait-ce qu’une
seconde.


La boule
rebondit de case en case, jusqu’au trente et un… non, elle sauta une dernière
fois et s’immobilisa dans la case suivante.


Dix-huit.


Elle avait
gagné.


Gagné !


Doux Jésus !
Ça faisait longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi chanceuse. Remporter
trois cent soixante dollars avec un seul jeton de dix dollars, il y avait de
quoi s’estimer vraiment chanceuse.


Abbey n’avait
pas tenu une telle somme entre ses mains depuis plus de dix ans. Elle avait l’impression
d’être riche. Et quand un serveur s’approcha pour lui servir une coupe de
champagne Bollinger, les joueurs autour de la table la crurent sûrement pleine
aux as.


Bien que ce ne
fût pas vraiment son argent – Abbey comptait le reverser à l’église, bien
sûr – et tout en sachant que ce n’était pas très moral, elle tirait de ce
succès un énorme plaisir.


Et quel mal y
avait-il à cela ? Personne ne la connaissait ici. Certes, Loreen et
Tiffany étaient en ville, elles aussi, mais pas là, juste à côté d’elle. De plus,
elles ne l’auraient pas blâmée. Les mères toujours prêtes à porter un jugement,
comme Deb Leventer, Nancy Hart ou Suzy Collins, étaient ailleurs. Ces femmes ne
mettraient jamais les pieds dans un tel lieu de perdition. Ça, Abbey en était
certaine.


À cette pensée,
elle esquissa un sourire. Douze ans plus tôt, elle n’aurait jamais fait don de
cet argent. Douze ans plus tôt, elle n’aurait pas voulu quitter Las Vegas et
serait descendue dans un hôtel bien plus grand, au luxe plus ostentatoire.


Mais c’était
une autre époque, tout à fait différente. Elle avait retrouvé le droit chemin
désormais et, si celui-ci la conduisait parfois dans un motel ou dans les
supermarchés discount (avec des promos le mardi) pour s’occuper convenablement
de sa petite famille, elle ne s’en plaignait pas.


— Faites
vos jeux !


Abbey reporta
son attention sur la table de roulette. Le croupier croisa son regard et elle
secoua doucement la tête.


Aujourd’hui, elle
était devenue assez raisonnable pour ne pas forcer la chance.


Armée de sa
coupe, elle se leva et se fit bousculer par une vilaine rousse qui attendait
apparemment qu’une place se libère. Il lui fallut près de dix minutes pour
comprendre où elle devait retirer l’argent qu’elle avait gagné. Elle passa
devant toutes les tables de jeux imaginables. Mais elle ne céda pas à la
tentation. Bien décidée à résister, elle récupéra ses gains, rangea
soigneusement les billets dans son portefeuille et quitta le casino. Arrivée
dans le hall, presque à la porte, elle entendit une voix derrière elle :


— Tiens, tiens,
voyez qui va là ! Quelle bonne surprise !


Elle ne s’arrêta
pas, persuadée qu’on ne s’adressait pas à elle. D’abord, c’était une voix d’homme
et les seules connaissances qu’elle avait dans le coin à l’heure actuelle se
résumaient à des femmes et des enfants.


Cependant, il
fallait reconnaître que cette phrase la fit ralentir.


— Salut, ma
belle !


Elle continua
à avancer.


— Abigail !


Ce n’est
pas moi.


Mais une
autre.


Cœur battant.


Personne ne
m’appelle plus Abigail. Plus depuis la mort de papa. Et… non, non, personne ne
m’appelle comme ça.


Une main sur
son épaule l’immobilisa.


— Abigail
Generes !


Elle se
retourna.


Les deux ou
trois secondes qui suivirent furent comme irréelles. Pendant un instant, elle
crut savoir à qui appartenait cette voix. Pourtant, le souvenir qu’elle gardait
du beau voyou mince à la peau mate d’autrefois n’avait rien de commun avec l’homme
pâle et corpulent qui se tenait devant elle.


Donc, Dieu
merci, il s’agissait d’une erreur.


— Je suis
désolée…


Elle scruta le
visage. Une minute…


Pouvait-il
avoir changé à ce point en seulement douze ans ? Les contours fermes de sa
mâchoire virile et finement ciselée s’étaient effondrés sous une peau flasque
et vieillissante.


— Ne me
dis pas que tu ne me reconnais pas ! protesta-t-il en révélant le fantôme
du sourire qui, dans une autre vie, faisait flageoler les genoux d’Abbey.


Oh, non…


— Vous
devez me confondre avec quelqu’un d’autre.


Elle tourna
les talons pour sortir, laissant tomber son petit sac à main dans sa
précipitation. Son permis de conduire, ses cartes de crédit et son portable s’éparpillèrent
sur le sol reluisant.


Elle s’accroupit
aussitôt pour ramasser ses affaires, mais il l’imita, fondant sur son
portefeuille comme un vautour. Puis il se releva lentement en examinant son
permis de conduire.


— Abigail Generes Walsh, 1411 Lamplighter Lane. Joli
quartier si on aime les monospaces, commenta-t-il en haussant son sourcil droit.


Il en retira
les billets et les compta avant de les fourrer dans sa poche.


Comme un chat
sautant sur un rat, elle se jeta sur le portefeuille pour le lui arracher des
mains.


— Je vous
demande pardon.


— Tu me
demandais bien plus que ça, si j’ai bonne mémoire.


Tétanisée. Elle
était incapable de bouger, de faire autre chose que de rester bouche bée devant
ce type, qu’une femme aurait pu encore trouver attirant si elle ne l’avait pas
connu jeune.


— Je
pense que vous devez vous tromper de personne, tenta-t-elle finalement.


— Non, mon
chou, ça fait longtemps mais pas tant que ça ! Je reconnais une belle
plante quand j’en vois une.


Son haleine
empestait l’alcool.


— Crois-moi,
ajouta-t-il, j’ai largement eu le temps d’y penser pendant que j’étais en taule.


Oh, mon Dieu !
C’était vraiment lui. Évidemment, Abbey l’avait su dès qu’elle avait entendu sa
voix.


— Damon Zucker.


— Ah, voilà
qui est mieux.


Il lui adressa
un grand sourire, son sourire de pirate. Celui qui lui avait presque
instantanément fait retirer tous ses vêtements à l’âge de vingt ans.


Sa gorge se
serra au souvenir de cette langue dans sa bouche, sur son corps… Elle frissonna.


— Tu es
ravie de me voir, on dirait.


— Je te
croyais en prison.


Il laissa
échapper un sinistre ricanement.


— Ouais. Grâce
à toi.


Elle eut l’impression
que des cafards montaient et descendaient le long de sa colonne vertébrale.


— Je n’y
suis pour rien.


Il tira un
long cigare fin de sa poche, en mâchouilla l’extrémité avant de cracher par
terre.


— Euh… c’est
pas vrai, ça ! Quand l’avocat commis d’office est passé te voir, t’avais
déjà mis les voiles. Introuvable.


Il leva le
cigare devant elle et ajouta :


— File-moi
du feu.


— Je n’en
ai pas, dit-elle en le toisant de haut en bas avec dégoût.


— Arrête !
Tu en as toujours sur toi. Faut bien allumer le bazooka, pas vrai ?


Elle déglutit
avec difficulté.


— Je ne
fais plus ça.


Il pouffa de
rire.


— Oui, c’est
ça ! Et moi, je suis le pape !


Il arrêta une
femme qui passait par là.


— Excusez-moi,
mon petit, vous auriez du feu ?


La femme, sans
doute sensible à son charme, éclata de rire et lui tendit sa cigarette qu’il
appliqua contre son cigare, tirant des bouffées jusqu’à ce qu’il s’embrase, comme
les méchants dans les dessins animés.


— Merci, ma
belle !


Il lui rendit
sa clope, puis se tourna de nouveau vers Abbey.


— Toujours
aussi charmeur, commenta Abbey. En te dépêchant un peu, tu peux encore la
rattraper.


Il rit.


— Je peux
même la rattraper en prenant tout mon temps.


Elle avait
envie de lui foutre une claque pour effacer son sourire arrogant.


— Je vois
que le temps passé au trou ne t’a pas beaucoup changé.


— Détrompe-toi,
Abigail. J’ai appris à ne pas me laisser marcher sur les pieds. Par personne. Et
surtout pas par toi ! Je me suis vraiment donné beaucoup de mal pour te
retrouver, tu sais ? Dire qu’on habite la même ville et qu’il m’a fallu un
tour à Las Vegas pour tomber sur toi ! Faut qu’on parle affaires.


— Nous n’avons
aucune affaire en commun.


Il l’attrapa
par les épaules et la fit pivoter.


— Oh, que
si ! Et tu sais parfaitement de quoi il s’agit.


Quelque chose se
fêla en Abbey. En fait, il serait plus juste de dire que l’impeccable couche de
vernis consensuel qu’elle arborait depuis sa rencontre avec Brian se craquela
sur toute sa surface pour tomber en miettes à ses pieds.


— Je n’ai
rien à faire avec toi, connard !


Damon sauta
aussitôt sur l’occasion.


— Ecoute,
tu as une dette envers moi.


— Je ne
te dois rien du tout.


Les yeux de
Damon, noirs comme du charbon, s’étrécirent en deux fentes sombres et ternes.


— Tu as
de la chance que je n’aie pas dit à la police combien tu es mouillée dans cette
affaire toi aussi.


La panique la
submergea. Quel était le délai de prescription pour complicité ?


— Tu n’as
aucune preuve.


Il rit. Un son
affreux. Cruel.


— C’est
ce que tu crois !


En détenait-il ?
Était-ce possible ? Oui, bien sûr. À cette époque, elle n’était pas
prudente. Dans aucun domaine. On aurait pu l’arrêter pour tous ses délits.


— Tu ne
me fais pas peur, crâna-t-elle.


Un sourire
vicieux lui barrait le visage, comme une bavure sur un mauvais tableau.


— Ma
poulette, j’ai passé douze ans derrière les barreaux à penser à toi. Je connais
toutes tes expressions, tes réactions. Et ta façon de me regarder de haut. Cette
manie que tu as de serrer les poings tout le temps. Le petit tremblement que tu
crois si bien cacher. Tu es sacrément terrifiée ! Et tu as bien raison !
ajouta-t-il en ricanant.


— Qu’est-ce
que tu veux, Damon ?


Mais elle
connaissait déjà la réponse à cette question.


— Je veux
que tu me rendes le collier.


— Je ne l’ai
plus, aboya-t-elle.


Cette histoire
virait au cauchemar.


Il ricana de
plus belle.


— À d’autres !
Tu viens juste de… de quoi… de le perdre ? De le vendre ?


— Je l’ai
donné.


Pendant une
fraction de seconde, il parut choqué. Puis sceptique.


— Comme
si tu étais du genre à donner un collier de huit milles sacs.


— C’est
pourtant vrai. J’en ai fait don à l’Eglise.


Abbey ne le
menait pas en bateau, même si elle n’aurait pas hésité à mentir à une vermine
comme Damon pour s’en débarrasser.


Son
scepticisme se mua en une franche incrédulité.


— Tu… à l’Église ?
Je ne te crois pas une seconde !


— Je l’ai
vraiment fait, pourtant.


Elle refusait
de lui parler de Brian ou et de lui révéler quoi que ce soit sur sa nouvelle
vie.


— J’ai du
mal à m’imaginer la scène.


La colère d’Abbey
enfla, démesurément, et elle eut, un bref instant, la furieuse envie de lui
balancer un coup de poing dans la figure.


— Je me
fous de savoir si tu as du mal à l’imaginer ou pas. C’est terminé, tout ça.


Elle tourna
les talons et s’éloigna.


— Hep !
Pas si vite !


Il l’attrapa
brutalement par le bras, y laissant probablement une marque rouge.


Faisant
volte-face, elle se dégagea.


— Ne me
touche surtout pas ! souffla-t-elle sur un ton menaçant.


Il leva les
yeux au ciel.


— Ou
sinon ? Tu vas faire une scène et je vais devoir contacter ton mari au
1411 Lamplighter Lane et lui déballer ton très très vilain passé ?


Abbey sentit
le sang déserter son visage. Elle détestait se trahir aussi facilement.


Parce qu’il l’avait
remarqué évidemment.


— Tu
bluffais plus facilement avant, ma belle. Enfin, pas tant que ça.


— Et toi,
tu étais plus gentil.


Il haussa les
épaules. Un mouvement bref qui trahissait pourtant une vraie colère.


— Ça, c’était
avant que ma petite chérie ne me laisse tomber pour m’envoyer en taule !


Qu’il parle d’elle
en l’appelant « petite chérie » lui donnait la nausée, même si c’était
la réalité. À une époque. Elle avait envie de défoncer son ventre mou désormais.


— Je te
le répète : je n’y suis pour rien si on t’a foutu en taule pour tes délits.


— En fait,
si…


Il hochait la
tête, le regard perdu au loin. Il aurait tout aussi bien pu mâchouiller une
brindille en se demandant si l’hiver serait dur pour les récoltes.


— … et
cela va te coûter… neuf mille bâtons : huit mille pour le collier que tu
refuses de me rendre…


— Je ne l’ai
pas !


— … et
mille autres d’intérêts. Ou peut-être deux mille ? Allez, disons dix mille
bâtons tout ronds !


Si elle ne s’éloignait
pas de lui au plus vite, le tarif allait grimper. Elle connaissait Damon. Il
trouverait un moyen de lui extirper cette somme d’une façon ou d’une autre.


— Dis-moi
juste où je peux te trouver et je verrai ce que je peux faire, conclut-elle d’une
voix chargée de colère. Bien que tu t’en fiches complètement, sache que le
collier a été évalué à cinq mille dollars et non huit mille. Et que l’argent a
servi à venir en aide aux enfants séropositifs dans un orphelinat de Bethesda.


Les yeux
pointés sur ceux d’Abbey comme un revolver, il secoua la tête.


— Charité
bien ordonnée commence par soi-même. Je suis séropositif.


— Cinq
mille, répéta-t-elle fermement.


Quelque part, au
plus profond de son inconscient, elle avait su que ce jour arriverait. Le seul
moyen de gagner du temps pour affronter Damon était d’entrer dans son jeu. À fond.


— Donne-moi
seulement l’adresse à laquelle il faut que je t’envoie le chèque.


— Autant
te révéler où la police pourra me retrouver, histoire que tu me colles d’autres
crimes sur le dos, pas vrai ?


Il laissa
échapper un aboiement plus qu’un rire et ajouta :


— C’est
moi qui te contacterai. Bientôt. Contente-toi de rassembler le fric. Dix mille bâtons.
Pas un sou de moins. Ne t’occupe pas du reste.
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Tiffany Vanderslice
Dreyer avait passé suffisamment de nuits blanches devant des sites de téléachat
pour savoir que beaucoup de gens sur cette planète dépensaient des fortunes en
trucs débiles, en particulier en vêtements, chaussures et produits de beauté
hors de prix.


Seulement, voilà :
elle ne se doutait pas qu’elle deviendrait comme eux !


Pour sa sœur, Sandra,
c’était une autre histoire. Sandra claquait des centaines de dollars d’un coup
pour une seule paire d’escarpins. Oui, pour des escarpins !


Tiffany, en
revanche, faisait ses courses dans les friperies. Et encore, rarement. Uniquement…
quand ses chaussures étaient toutes défoncées ou si elle avait besoin d’une
paire pour une occasion spéciale.


Mais l’idée
que Tiffany puisse gaspiller des sommes astronomiques en vêtements, au point de
s’attirer des problèmes, était invraisemblable.


Bon, elle n’avait
jamais beaucoup bu non plus. Et ce soir-là, à Las Vegas, avec ces boissons gratuites
et ces boutiques ouvertes toute la nuit, elle était tentée de tous les côtés.


Tout s’était
déroulé à merveille jusqu’à ce qu’elle repère un magasin dans les sous-sols de
l’hôtel, celui de la styliste Finola Pims. Cette créatrice avait des goûts très
classiques : elle utilisait des tissus colorés absolument superbes, le
tout teinté d’une discrète touche sexy qui allait droit au cœur de Tiffany.


Tous les
vêtements qu’elle essayait lui allaient très bien, même les robes un peu osées
qu’elle avait sorties des rayons pour s’amuser, tellement elles étaient
extravagantes et importables. Eh oui ! ces petites créations épousaient
parfaitement les courbes de sa silhouette tout en lui laissant assez d’aisance
pour se mouvoir et se pencher en toute décence.


Grande et
blonde, avec des yeux d’un bleu très clair, Tiffany attirait suffisamment l’attention
à l’époque où elle sortait avec les garçons. Mais depuis, elle avait l’impression
d’avoir sombré dans une routine terriblement ennuyeuse.


Et Finola Pims
la sauvait de cette routine.


Quarante-cinq
minutes chrono après son entrée dans la boutique, elle était installée dans le
salon d’essayage, un verre de margarita vide à la main. Autour d’elle, la
moquette était couverte de vêtements sublimes comme on n’en voit qu’une fois
dans sa vie. L’ensemble valait la bagatelle de quinze mille dollars et, si le
tas se révélait moins imposant qu’on l’aurait imaginé, c’était parce que la
qualité coûtait très cher.


Avant de
reposer les tenues, Tiffany eut l’irrépressible envie d’essayer aussi quelques
chaussures. Pourtant, elle n’avait jamais été une shoe addict. C’était
plutôt le vice de Sandra. En fait, elle faisait quasiment une allergie aux
pompes à cause du penchant bizarre de sa sœur. Comment une personne dotée d’un
minimum de raison pouvait-elle investir quatre cents dollars pour habiller ses
pieds puis marcher n’importe où au risque de les abîmer à chaque pas ? Cela
dépassait son entendement.


Tiffany se
dirigea donc vers la collection de chaussures Finola, espérant ainsi mettre un
frein à sa frénésie dépensière.


Franchement, elle
ne s’attendait absolument pas à trouver ces escarpins à son goût ! En fait,
avec son long passé de mépris pour ces accessoires et celles qui en étaient
accros, Tiffany pensait être vaccinée contre la fièvre acheteuse.


Si l’hôtel
avait hébergé des boutiques de tondeuses ou de tracteurs, elle aurait compté
sur leur effet thérapeutique, mais il n’y en avait pas. Il lui faudrait donc se
contenter du rayon chaussures.


Comment
aurait-elle pu prévoir ce coup de foudre ?


Comment
avait-elle pu vivre trente-six ans sans comprendre que de jolies chaussures
pouvaient vous donner des jambes de star de cinéma ? Et celles-ci
en particulier, qui semblaient pourtant si ringardes sur leur étagère ?
Des espadrilles en jean avec des talons en corde de cinq centimètres. En jean… quelle
horreur ! Avec des talons…


Mais le bleu
délavé mettait en valeur son nouveau bronzage piscine de Las Vegas d’une
manière incomparable. Quant à la hauteur des talons, elle soulignait le galbe
de ses mollets développés à force de porter le petit Andy âgé de deux ans (actuellement
chez ses parents puisque Charlie ne pouvait – ou ne voulait – pas s’en
occuper) dans les escaliers presque chaque nuit quand il s’endormait.


Pour couronner
le tout, les chaussures comportaient des brides, ridicules même chez les
gamines ! Pourtant, elles allongeaient considérablement sa silhouette et
ses jambes fines et bronzées. Tout à fait inattendu.


Compte tenu de
tous ces avantages, leur prix descendu à cent cinquante dollars – alors qu’elles
coûtaient quatre cent vingt-six dollars à l’origine – semblait dérisoire. L’affaire
du siècle ! Tiffany avait traversé toutes ces années sans jamais craquer
pour des chaussures. Donc, si cette paire lui faisait un tel effet, elle était
forcément exceptionnelle.


Comment
Tiffany se sentirait-elle si elle partait comme ça, sans les acheter ?


Elle s’imagina
aussitôt accompagnant Charlie à l’une de ces soirées d’affaires
particulièrement ennuyeuses, regrettant de ne pas s’être acheté ces
merveilleuses espadrilles qu’elle ne retrouverait plus jamais nulle part et qui
l’auraient rendue superbe…


Charlie n’approuvait
pas ce genre de dépense. Il avait décidé, une fois pour toutes, que si Tiffany
ne dénichait pas un « vrai travail » en dehors de son foyer, elle ne
serait pas autorisée à faire des achats dispendieux.


Enfin, zut… Elles
étaient tellement jolies…


Et quand, pour
la dernière fois, s’était-elle gâtée ou fait offrir quelque chose en dehors des
nombreuses margaritas que les serveurs lui avaient fourrées dans la main
pendant qu’elle jouait sur les bandits manchots ?


Oui, Tiffany méritait
de nouveaux vêtements !


D’accord, elle
était un peu pompette après toutes ces boissons gratuites distribuées par le
casino… Alors, elle s’achèterait juste ce qui l’intéressait vraiment et
rendrait le reste le lendemain.


Elle fit un
tri dans les tenues, abandonnant seulement les plus extravagantes ou celles
destinées à des événements très particuliers. Après tout, quelle chance y
avait-il pour qu’elle se rende au Kentucky Derby et ait besoin de cette robe
fourreau aux couleurs criardes avec capeline assortie ? Tout bien réfléchi,
on ne sait jamais. La toilette alla donc rejoindre la pile des favoris. Finalement,
Tiffany dut simplement choisir parmi cinq mille dollars de vêtements.


Bon, ça
restait une somme plutôt coquette, mais elle ne serait débitée que dans dix
heures sur sa carte de crédit. Guère plus. Elle récupérerait le tout le
lendemain à 14 heures. Elle se lèverait aux aurores, rendrait à la boutique les
tenues jugées « pas tout à fait nécessaires » – la majorité d’entre
elles forcément – puis elle expliquerait à
Charlie le trou de « six cents dollars maxi » dans leur budget en
rentrant.


Tiffany lui
ferait remarquer que le dernier « luxe » qu’elle s’était offert était
une brosse à dents Crest goût vanille, et une permanente en 1980, avant leur rencontre.


Bref, elle
penserait à ses commentaires désagréables plus tard. En attendant, elle s’amuserait
à essayer encore une fois toutes ces petites choses adorables.


Et elle
ferait des économies en remontant dans sa suite illico pour renvoyer la baby-sitter
chez elle. Sa fille Kate serait ravie de l’aider à déterminer ce qu’elle
devrait garder ou non. Elles passeraient un excellent moment ensemble, entre
filles. Finalement, cette affaire présenterait des avantages sur le plan
émotionnel, si ce n’est financier.


Et ça la
maintiendrait à l’écart du casino, le véritable danger.


Une heure plus tard, dans la chambre d’hôtel, après avoir libéré la
baby-sitter, Tiffany s’aperçut que le véritable danger ne venait pas des
casinos mais de la boutique Finola Pims.


Et dans ses
créations étalées sur le lit de son hôtel petit budget.


— J’aime
tout, maman !


Tiffany avait
espéré que Kate la ferait changer d’avis sur certaines de ces tenues. Elle se
souvenait en effet de son commentaire candide dans une cabine d’essayage de Victoria’s
Secret : « Maman, ta peau déborde de tes sous-vêtements en dentelles.
C’est dégoûtant ! » Elle avait donc pensé que sa fille se moquerait d’au
moins quelques-unes de ces robes follement flamboyantes et aiderait Tiffany à s’en
séparer. Mais non. Kate semblait avoir, comme sa tante Sandra, un goût prononcé
pour les chiffons et les chaussures.


Elle ne lui
était donc d’aucune aide et la poussait, au contraire, à faire ces achats
extravagants.


Sous les néons
impitoyables de la cabine d’essayage, les vêtements lui allaient à merveille. Impossible
de déterminer ce qui la mettrait le mieux en valeur. Tiffany procéda donc à un
tri en se basant sur des critères plus pratiques.


— Non, pas
le chapeau, maman.


Kate l’arracha
de la pile des « retours » et le cala sur sa tête pour se pavaner
devant le miroir.


— Il le
faut, ma chérie, insista Tiffany avec regret. Repose-le. Je suis sérieuse.


— Bon, bon,
d’accord.


Sa fille
obtempéra avec le même enthousiasme que sa mère.


— Je n’ai
donc pas besoin de la toilette pour le Kentucky Derby, marmonna Tiffany. Ni du
justaucorps en cuir…


Pourtant elle
l’adorait.


— … ou de
la robe style Breakfast at Tiffany’s d’Audrey Hepburn. Ni du diadème…


Tiffany
considéra sa nouvelle pile des « à garder » qui avait sérieusement
diminué.


— Tu
penses que papa ne te laissera pas garder le reste ?


— Il ne s’agit
pas de papa, ma chérie. Il ne m’interdit pas de m’acheter des fringues…


Doux Jésus, elle
ne voulait même pas penser à la réaction de Charlie. Tiffany tenait
absolument à ce que sa fille ne grandisse pas avec l’impression que les hommes
régissaient la vie des femmes. Même si, dans la réalité, c’était un peu le cas.


Tout ça parce
qu’il lui reprochait de rester à la maison pour s’occuper des enfants au lieu
de travailler et de « contribuer à renflouer les caisses du foyer ».


— Bon, aide-moi
à plier ces trucs et à les remettre dans les sacs, ordonna Tiffany en se
tournant vers la pile des « retours » encore assez substantielle.


Kate la
rejoignit et souleva les tas de ses frêles petits bras, aidant sa mère à
bourrer les sacs un à un.


Il ne lui
restait plus que mille dollars de marchandises environ. Elle justifierait cette
dépense en disant qu’elle ne trouverait jamais ce genre de tenues dans la
banlieue de Washington. Si elle devait reprendre l’avion pour Las Vegas pour
les y chercher, cela lui reviendrait bien plus cher qu’en les achetant tout de
suite.


Et Tiffany le
méritait bien.


Elle le valait
bien, comme tous ces mannequins de L’Oréal qui ne cessaient de le lui répéter
depuis des années.


Rassérénée, Tiffany
remplit les sacs qu’elle rapporterait à la boutique dès le lendemain matin.


Une heure plus
tard, Abbey rentra, l’air épuisée.


— Une
soirée difficile ? demanda Tiffany en souriant.


Abbey parut
déconcertée.


— Pourquoi
cette question ?


— Je
plaisantais, c’est tout.


Zut, l’avait-elle
offensée ? Elle tenta de se rattraper :


— Tu sais,
avec ce concours et tout…


Abbey
acquiesça en repoussant les cheveux en arrière avec un profond soupir.


— Une
longue journée, c’est clair.


Tiffany lui
trouvait une petite mine, mais changea de sujet :


— Au fait,
tu as vu Loreen ?


— Non, pas
depuis qu’on s’est séparées.


— Ah. Veux-tu
t’asseoir un instant et prendre une tasse de thé ?


Les sachets de
thé près de la cafetière ne semblaient pas très récents.


— Ou
plutôt un verre de vin ? proposa-t-elle alors. Les enfants sont endormis
et nous pourrions profiter du calme.


— Merci
de t’être occupée d’eux, dit Abbey. Mais, si ça ne t’ennuie pas, je vais aller
me coucher, moi aussi. Je suis crevée.


Cette femme
paraissait préoccupée par quelque chose de bien plus grave qu’une simple
fatigue. Tiffany aurait aimé demander de quoi il s’agissait, lui proposer son
aide, mais elle ne connaissait pas assez bien Abbey. Mieux valait ne pas
insister. Son amie pourrait mal le prendre.


— Bien
sûr. Repose-toi.


— Bonne
nuit. Et merci encore d’avoir veillé sur les enfants.


— Ce n’est
rien.


Tiffany jeta
un coup d’œil à sa montre. Il était presque 1 heure
du matin. Pas encore très tard et Loreen était une grande fille. Pourtant, Tiffany
ne pouvait pas s’empêcher de s’inquiéter. Loreen comptait parmi ses plus
proches amies et, comme une demi-heure plus tard elle n’avait toujours pas
donné de ses nouvelles, la jeune femme n’hésita pas à lui passer un coup de fil.


— Hé !
Je voulais juste voir si tout allait bien, commença Tiffany, soulagée d’entendre
sa voix, car elle l’avait déjà imaginée enlevée par un joueur minable. Tu t’amuses
bien ?


— Oui, super.


Tiffany
devenait-elle parano ? Pourquoi avait-elle l’impression que tout le monde
s’était fourré dans le pétrin ?


— Tu te
sens bien ? insista-t-elle.


— Très
bien. Mais je ne peux vraiment pas te parler maintenant. Je ne vais pas tarder
à remonter. Pourrais-tu mettre Jacob au lit ?


— C’est
déjà fait.


— Merci. Ne
m’attends pas, je vais bien.


Tiffany se fit
penser à une vieille tante indiscrète, espionnant son entourage.


— Entendu.
On se voit demain, alors.


— Bon, où est-ce ? demanda Loreen en refermant le clapet de
son portable.


— Par là,
lui indiqua Rod du doigt.


C’était bien
ça. Un gros distributeur de billets avec des logos de banques connues collés
dessus. Un peu comme un défilé olympique avec les drapeaux de tous les pays.


Sauf que cela
n’avait rien de commun avec les festivités sportives ou la fierté nationale. Elle
devait vider son compte en banque pour payer un prostitué, même s’il lui
faudrait servir à son fils du riz et des fayots à tous les repas pendant un
mois. Ou plus.


Jacob n’y
verrait aucun inconvénient. Il adorait les concours de pets… Alors disons qu’elle
le faisait pour Jacob.


— Lorena ?


Rod avait
claqué des doigts comme pour appeler son chien.


— Hé, Lorena !
Tu es allée trop loin. C’est là !


Elle reporta
son attention sur le jeune homme. Il avait déjà oublié son prénom, le
remplaçant par celui d’une femme devenue tristement célèbre pour avoir pratiqué
une penisectomie sur son mari violent.


Rod pouvait s’estimer
heureux de ne pas avoir affaire à la vraie Lorena Bobbit. Il aurait bien mérité
une petite correction !


Loreen s’approcha
de la machine et sortit sa carte de crédit. Sa main tremblait. Elle ne s’était
jamais sentie aussi humiliée de toute sa vie. Elle s’était bêtement pâmée
devant cet homme bien trop séduisant. Et désormais, elle en payait les frais. Elle
aurait dû s’y attendre. Tout a un prix.


Du moins, pour
certaines personnes.


Ses pensées
allèrent vers Abbey. Cette femme belle, parfaite et donc exaspérante. Loreen n’arriverait
jamais à soutenir son regard. Devinerait-elle ce qui lui était accidentellement
arrivé ? Abbey savait tout faire, alors lire dans les pensées…


Loreen aurait aimé
ressembler à son amie, même si une part d’elle-même ne la supportait pas. Abbey
gardait toujours ses distances avec le reste du groupe. Ce soir, par exemple, elle
avait refusé de descendre pour prendre un verre. « Je vais rester avec les
enfants », avait-elle déclaré, comme si elle était la seule mère
raisonnable parmi elles toutes.


Bon, d’accord,
elle se montrait peut-être injuste envers son amie. Mais, même si Abbey n’avait
pas agi en pharisienne, le résultat était là : elle avait disparu pour
partir seule de son côté.


— Tu
sembles distraite, dit Rod.


Ça n’avait
pourtant rien d’une remarque aimable. Il la pressait pour qu’elle se dépêche de
tirer du cash.


— J’essayais
juste de me souvenir de mon code.


Loreen enfonça
sa carte dans le distributeur et composa les chiffres qu’elle n’oublierait
jamais puisqu’il s’agissait de la date de naissance de Jacob. Aussitôt, elle
sentit la culpabilité la picoter. Non, la pincer plutôt. Son estomac et son
cœur étaient noués comme serrés par un boa constrictor. Elle fut prise d’une
nausée épouvantable.


Loreen appuya
sur retrait et passa par les
montants de vingt, quarante, soixante, quatre-vingts et même deux cents dollars.
Elle n’avait jamais retiré une telle somme en une seule fois et rêvait de
pouvoir le faire un jour.


Aujourd’hui, en
tapant 1-0-0-0 et 0-0 centimes, elle espéra ne
plus jamais avoir à se servir d’un distributeur automatique.


Pendant
quelques secondes, la machine vibra, clignota et Loreen eut l’impression de
jouer à la roulette russe. Sa banque accepterait-elle de lui donner l’argent ou
non ? C’était au destin d’en décider.


Le cliquetis s’interrompit
et l’engin cracha un reçu.


L’écran et le
reçu affichaient : vous ne pouvez
pas RETIRER PLUS DE 500 DOLLARS POUR L’INSTANT.


— Désolée,
annonça-t-elle à Rod qui semblait plutôt agacé, les yeux couleur charbon. Apparemment,
j’ai un plafond de retrait.


Il poussa un
soupir exagéré. Loreen se demanda alors s’il n’était pas homosexuel tant il se
montrait maniéré.


— Il
existe des guichets qui avancent du fric. Il suffit d’en faire la demande avec
ta carte de crédit.


— Ah bon ?
Et où est-ce que je peux en trouver ?


Cette
situation embarrassante ne prendrait-elle donc jamais fin ?


Il agita la
main dans un mouvement extravagant, et elle s’interrogea de nouveau sur ses véritables
penchants sexuels.


— Il y en
a partout. Ils en ont installé un juste là, derrière les tables de black jack.


Pour la
seconde fois en quinze minutes, elle suivit ses indications pour accéder au
lieu qui rendrait sa vie encore plus difficile.


Quand elle
atteignit le guichet, la femme qui s’y tenait – une petite trentaine, le
visage dur et pâle – jeta un coup d’œil derrière Loreen et lança :


— Tiens, salut
Rod !


Puis elle
reporta son attention sur sa cliente.


— Mille
dollars ?


Oh, merde !
Elle n’était pas la première à faire cette opération. La femme savait exactement
ce qui s’était passé ; elle savait exactement que Loreen était une
idiote. La honte ! Loreen avait cru avoir touché le fond, et pourtant
voilà, elle continuait à dégringoler.


Elle se consola
en peu en se disant que Rod l’avait soumise au tarif en vigueur. Il ne l’avait
pas trouvée moche au point d’exiger un supplément. Ce n’était déjà… pas si mal.


En plus, elle
pourrait se permettre de dire « cinq cents, s’il vous plaît », laissant
ainsi sous-entendre que Rod l’avait trouvée si attirante qu’il lui faisait une
ristourne. Cinq cents dollars pour vingt minutes de galipettes. De sacrées
galipettes, il fallait bien l’admettre. Mais rien d’étonnant puisqu’il s’agissait
d’un professionnel ! Et puis, il y avait eu du champagne en guise
de préliminaire.


Oh, mais
attendez ! C’était à elle de payer la bouteille de Piper.


— Donnez-moi
six cent quarante, s’il vous plaît.


La femme lança
un coup d’œil interrogateur à Rod et Loreen l’entendit expliquer :


— Cash
limité au distributeur.


Quel enfoiré !


Loreen sortit
sa carte Visa et la tendit à l’employée d’un geste impatient.


— On peut
régler ça rapidement ? J’aimerais en finir avec cette histoire !


— Il me
faudrait votre permis de conduire.


Elle fouilla
nerveusement son sac.


— Je ne
suis pas sûre de l’avoir sur moi, répliqua-t-elle en farfouillant entre les
pièces, les tampons et un tube de rouge à lèvres ouvert pour retrouver cette
pièce d’identité au plus vite et mettre fin à ce cauchemar.


— Pas de
permis, pas d’argent.


Loreen
commença alors à réfléchir. Si elle ne pouvait pas le payer, que pouvait-il
bien lui faire ?… Il n’allait quand même pas la tuer. Même s’il était vrai
que dans une ville aussi peu recommandable que Las Vegas, les chances pour qu’une
dette soit épongée dans le sang soient plus élevées.


— Allez, Deirdre !
intervint Rod. Je lui fais confiance.


— Facile,
ça ne te coûte pas grand-chose, à toi ! C’est toi qui en profites. Pas
Loretta ni moi. Hein, Loretta ?


Loreen leva la
tête.


— C’est L…


— Lorena,
corrigea Rod.


Puis il fronça
les sourcils et demanda :


— Tu t’appelles
bien Lorena, pas vrai ? À moins que ce soit… ?


Une fois le
travail accompli, le disque dur, qui avait enregistré son nom pour mieux la
draguer, avait dû être instantanément effacé.


Elle avait l’impression
qu’il avait crié son prénom, attirant l’attention de tout le monde. À moins qu’elle
ne l’ait rêvé…


— C’est
Loreen, se dépêcha-t-elle de répondre. Bon, et puis moins fort, s’il te plaît !
Ces mille dollars me donneraient-ils au moins droit à un peu de discrétion ?


Il parut
surpris.


— Bien
sûr, bien sûr.


Elle s’emportait
rarement d’habitude, se montrait toujours très polie, en toutes circonstances. Quand
son patron avait essayé de l’embrasser au travail, elle avait posé un bisou sur
sa joue en prétendant avoir mal compris ses intentions. Quand un type lui avait
esquinté sa voiture sur la bretelle d’accès de l’autoroute, avant de descendre
de véhicule pour l’insulter alors qu’il était en tort, elle s’était encore
excusée.


Loreen connaissait
les bonnes manières. Même dans les pires moments. Peut-être un jour
pourrait-elle en être fière.


Pour le moment,
néanmoins, elle venait de dépenser mille dollars pour s’envoyer en l’air, et ça,
pour la première fois de sa vie. Loreen en voulait pour son argent !


— Et je
te serais reconnaissante, ajouta-t-elle calmement, si cette transaction restait
entre nous deux. Et Deirdre, ici présente, bien sûr.


La guichetière
acquiesça comme si elle était vraiment impliquée dans cette affaire.


Loreen
retrouva enfin son permis de conduire qu’elle tendit à la jeune femme, consciente
de confier une incroyable quantité d’informations personnelles à une inconnue
qui savait qu’elle venait d’employer les services d’un professionnel du sexe.


— Ça m’a
l’air en règle, dit-elle en rendant la carte à Loreen.


Qu’était-elle
censée faire ? La remercier ?


Deirdre passa
la carte de crédit dans la machine et Loreen signa le ticket doublé d’un
carbone bas de gamme.


— Des
billets de cent, ça t’ira ? demanda-t-elle à Rod, ignorant carrément
Loreen.


— Parfait,
répondit-il.


— Hé !
Attendez une minute ! protesta Loreen, tout à coup très pointilleuse sur
ce détail. Ne devriez-vous pas me poser la question à moi ?


Deirdre sembla
amusée.


— Mais c’est
pour lui, non ?


Loreen secoua
la tête.


— Ta, ta,
ta ! En ce qui vous concerne, cet argent m’est destiné, à moi. Je
suis à la fois votre cliente et la propriétaire de cette carte. Et si vous avez
une question au sujet de cette transaction, vous me la posez à moi. C’est clair ?


Deirdre parut
complètement décontenancée par cette intervention.


— Souhaitez-vous
exécuter votre retrait en coupures de cent ?


— Non. Pas
du tout !


D’où lui
venait cet aplomb ? Loreen se surprit elle-même. Etait-ce bien prudent de
se mettre à dos un type détenant tout un tas de renseignements sur elle ? Après
tout, elle n’était pas une célébrité redoutant qu’une sale histoire de mœurs
fasse la une des journaux la veille des élections. Elle n’était qu’un grain de
sable sur une vaste plage. Donc, s’il comptait la faire chanter, Rod allait
devoir se montrer particulièrement créatif.


— Je veux
cet argent en coupures d’un dollar, précisa-t-elle en hochant la tête pour
souligner sa réponse.


— Quoi ?
demandèrent Rod et Deirdre en chœur.


Mais la voix
du garçon était de loin la plus vigoureuse. Il semblait furax ! Parfait !


— Donnez-moi
la totalité de cette somme en billets d’un dollar. Cela vous pose-t-il problème ?
demanda-t-elle en s’adressant à Deirdre qui haussa les épaules.


— Non, ça
devrait aller.


Elle ouvrit un
tiroir et en sortit une liasse d’un dollar.


— Voyons,
Lorena ! protesta Rod en montant de plus en plus dans les aigus. Loreen, enfin.
C’est ridicule. Je vais refaire la queue derrière toi et les échanger
immédiatement contre de plus gros billets.


Elle se tourna
vers lui :


— Possible,
mais Deirdre va être obligée de tous les compter. À deux reprises. J’ai raison,
Deirdre ?


— C’est
exact.


La guichetière
s’y employait déjà, avec une lenteur sûrement pénible pour Rod, pressé de
passer à la prochaine cliente.


— Le
temps, c’est de l’argent, pas vrai ? le taquina Loreen.


Il la fusilla
du regard.


— Parfois,
ça ne vaut pas le coup.


— Veux-tu
annuler cette transaction, Rod ? Tu gagnerais un temps précieux, non ?


— Non, pas
question ! Mais je n’ai aucune envie de me retrouver avec six cent
quarante dollars en petites coupures.


— Je
connais de pauvres gens qui s’en contenteraient.


Il baissa la
tête.


— D’accord,
mais là tu as le choix et tu pourrais demander des billets de cent ! On
économiserait du papier, ajouta-t-il comme s’il s’agissait d’un argument
écologique.


— Je ne
pense pas que Deirdre fabrique ces billets à ma demande. Ton argument ne
tient pas la route.


— Et
voilà ! déclara l’employée en poussant vers eux les liasses d’un dollar.


— Mazette !
s’exclama Loreen.


Elle ne put s’empêcher
d’éclater de rire. Cela faisait de gros paquets de billets qui pesaient
probablement assez lourd. Du moins l’espérait-elle !


— Tends
les mains, Rod ! Je vais les entasser dessus.


— C’est
ridicule, geignit-il.


Elle lui jeta
un coup d’œil assassin.


— Tout à
fait ridicule. Je suis bien d’accord.


— Bon, tu
me les changes, maintenant ? demanda-t-il à Deirdre.


Loreen
attendit la réponse et la guichetière secoua la tête.


— Ah, non…
j’allais prendre ma pause…


Devant la mine
déconfite de Rod, elle ajouta, bonne fille :


— Bon, c’est
bien parce que c’est toi…


— Tu en
as de la chance, Rod ! commenta Loreen en réprimant difficilement un
sourire.


Il la foudroya
du regard. Sans doute éviterait-il de lui reproposer ses services, même si elle
insistait et doublait la mise.


Et il devait
bien se douter qu’elle non plus, on ne l’y reprendrait plus.


Quand il s’approcha
du guichet, Loreen s’aperçut que son bronzage était artificiel. Et personne n’était
aussi musclé et bien bâti sans passer des heures chaque jour en salle de gym.


Franchement, ce
genre de coquetterie ne lui plaisait pas du tout. Donc bon débarras, Rod.


Elle tourna
les talons pour partir.


— Il y a
six mois, on m’a demandé des pièces d’un centime, fit remarquer une femme assez
âgée quand Loreen la croisa.


Ce qui l’arrêta
net. Loreen examina son badge, identique à celui de Deirdre. De toute évidence,
cette Wilhelmina travaillait au même guichet.


— Pardon ?


Les traits
fades de l’employée esquissèrent un sourire.


— On
dirait que beaucoup de dames ignorent que Rod a un prix. Parfois, elles piquent
une crise, comme vous. L’une d’entre elles m’a demandé mille dollars en pièces
d’un centime. Ça m’a pris une éternité de tout compter et j’ai même dû
compléter avec deux cents billets d’un dollar parce qu’il ne me restait plus assez
de monnaie.


Des milliers
de pièces d’un centime ! Si seulement elle y avait pensé.


— Il
avait l’air si gentil, murmura Loreen d’un air rêveur.


— C’est
son boulot, rétorqua Wilhelmina.


— Eh bien,
je trouve ça nul !


Le visage de
la vieille dame s’adoucit.


— Chacun
doit gagner sa vie. Mais, parfois, ce n’est pas juste pour tout le monde.


— Oui, vous
avez raison, admit Loreen.


Elle s’éloigna
en se disant qu’il lui fallait retourner à l’hôtel, auprès de Jacob et se
débrouiller pour rassembler les morceaux de sa propre estime. Mais Loreen avait
du mal à accepter l’idée d’avoir perdu mille précieux dollars à Las Vegas.


En passant à
côté des tables de roulette, elle trouva la solution. Récupérer cet argent, jusqu’au
dernier dollar, à la roulette. Après tout, on pouvait miser sur le rouge ou le
noir. Ce qui laissait une chance sur deux de gagner. Où donc, ailleurs qu’au
casino, avait-on cette possibilité ?


Nulle part !
À la fac, elle avait choisi l’option « statistiques » et leur
professeur avait passé des heures à traiter de la « triple martingale ».
Elle s’en souvenait très bien : il suffisait de parier sur le rouge ou le
noir et de doubler la mise quand on était tombé sur la couleur perdante. Le
professeur affirmait que son expérience lui avait permis de vérifier ce
postulat. Il avait néanmoins précisé qu’il risquait de perdre sa place pour
incitation aux jeux de hasard si ça venait à s’ébruiter.


Ce professeur
très brillant avait compté parmi ses préférés, et elle se sentait prête à parier
son avenir sur sa théorie.


Pleine d’espoir,
Loreen se mit en quête de jetons. En s’apercevant qu’il ne lui restait que
quinze dollars, elle retourna au guichet de Deirdre.


— Puis-je
tirer encore cent dollars ou y a-t-il un plafond ?


La jeune femme
lui arracha la carte des mains.


— Ça
dépend des comptes. La machine va nous le dire.


Elle glissa la
carte dans un lecteur magnétique et tapa quelques chiffres. Puis elle tendit à
Loreen un papier à parapher.


— Vous
avez de la chance, c’est passé.


Loreen signa, avec
bien plus de détermination que la première fois.


Elle revint
cinq fois, toujours aussi résolue, retirant des sommes de plus en plus
importantes pour compenser ses pertes, jusqu’à ce qu’elle atteigne finalement
la limite de la carte et découvre, en consultant les reçus, qu’elle avait
débité cinq mille dollars sur le compte.


En incluant
les honoraires de Rod, bien sûr. Enfin, tout de même. Cinq mille dollars…


Alors que les
mille dollars du début avaient déjà explosé son budget personnel !


Pourtant, elle
ne pouvait pas non plus continuer à creuser ainsi sa tombe. Loreen savait quand
s’arrêter. Et son professeur de statistiques était un imbécile. Il aurait fallu
le virer de l’université pour avoir semé ce genre d’inepties dans le cerveau de
ses pauvres élèves.


Comment se
sortirait-elle de ce pétrin ?


Elle
trouverait un travail de nuit, voilà tout. L’immobilier ne rapportait pas
beaucoup ces derniers temps et la situation risquait d’empirer d’ici la fin de
l’année scolaire. Alors, elle consoliderait ses revenus avec un salaire régulier,
même si elle devait bosser dans une boutique du centre commercial. Ou comme
serveuse ? Si elle arrivait à décrocher un petit boulot dans l’un des
restaurants huppés de Bethesda ou Northwest, elle comblerait ce trou
gigantesque en un rien de temps. En laissant Jacob seul à la maison en son
absence ? Comme Tiffany habitait trois maisons plus loin, Loreen pourrait
éventuellement installer un moniteur à plusieurs endroits de la maison et poser
le récepteur chez Tiffany, pour qu’elle puisse « baby-sitter » tout
en vaquant à ses occupations.


Ce n’était pas
la solution idéale, enfin elle s’en contenterait. De toute façon, elle n’avait
pas le choix.
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Le lendemain
matin, Tiffany se leva avant Loreen et Abbey pour rendre les vêtements à la
boutique Finola Pims. Alors qu’elle s’apprêtait à partir, la jeune femme
remarqua que Jacob Murphy et Parker Walsh tentaient d’ouvrir la fenêtre pendant
que Kate regardait la télévision.


— Qu’est-ce
que vous fabriquez, les enfants ? demanda Tiffany, se doutant que la
réponse ne lui plairait pas.


Pâles de
surprise, les garçons se tournèrent vers elle.


— Rien, répliqua
l’un d’entre eux.


Peu importait
lequel. La vraie réponse : « Une bêtise », était écrite en gros
sur leurs fronts.


— Jacob a
parié avec Parker qu’il pourrait toucher quelqu’un à la tête avec une bombe à
eau, cafeta Kate.


— Vous
êtes fous ? Et d’où provient cette bombe ?


— Ben, on
n’en a pas…, commença Jacob.


Parker grimaça
comme s’il avait avalé un truc amer et Kate se détourna de la télévision pour
parfaire sa trahison :


— Si, vous
avez des ballons que vous vouliez remplir d’eau ! Ne mens pas à ma maman. C’est
la dame d’hier, la baby-sitter, qui nous en a apporté en plus des chocolats.


Tiffany
paniqua. Normalement, elle aurait dû vérifier tout cela. Et si l’un des enfants
avait souffert d’une allergie au chocolat ? Ou au latex ? Elle tendit
la main :


— Donnez-moi
ce ballon !


Parker et
Jacob lui en tendirent plusieurs dégonflés.


— Merci, dit-elle
en les fourrant dans son sac. Maintenant, il faut que je descende une minute…


Il était hors
de question de laisser ces chenapans tout seuls alors qu’Abbey et Loreen
dormaient encore. Dieu seul savait quelle bêtise ils iraient encore inventer !


— … et
vous venez avec moi.


— Au
casino ? demanda Jacob, déjà tout excité.


— Non, dans
une boutique.


— Oh, non…


— Allez, ouste !


Elle les
bouscula un peu, écrivit un petit mot pour ses amies leur signalant qu’elle
emmenait les enfants et descendit au magasin.


Il n’y avait
que trois gamins, mais essayer de les contrôler dans le chaos de l’hôtel fut
bien plus compliqué que prévu. Les lumières et le bruit semblaient les avoir
envoûtés, les poussant à se comporter comme des sauvages.


Ce qui, du
côté de Tiffany, donnait à peu près ça : « Jacob ! Kate ! Arrêtez
de jouer à chat, vous bousculez tout le monde ! » Ou bien :
« Où est passé Parker ? »


Et :
« Jacob et Parker, ce n’est pas drôle. Arrêtez tout de suite ! »


Les cinq
minutes pour descendre en ascenseur et se rendre jusqu’aux boutiques parurent
une éternité à Tiffany. Quand ils atteignirent enfin celle de Finola Pims, elle
les rassembla devant l’entrée.


— Ecoutez-moi
bien, chuchota-t-elle en se penchant vers eux. Il faut que vous gardiez le silence,
là-dedans, vous avez compris ? Comme des statues, je ne veux pas
entendre le moindre mot. Sinon, je vous jure que je demanderai à la prochaine
réunion du conseil d’administration de votre école d’abolir définitivement les
grandes vacances !


Elle sonda
leurs visages blêmes, y cherchant des signes de terreur et de soumission.


Rien.


— C’est
quoi, abolir ? s’enquit Jacob en sautillant sur place.


— Ça veut
dire supprimer. L’école durera toute l’année, sans vacances pendant l’été.


Tiffany hocha
la tête pour donner du poids à ses paroles.


Victoire !
Elle avait enfin obtenu l’expression de terreur, les dos bien droits et les
bouches fermées qu’elle attendait. Parfait. Elle se leva :


— Bien. Maintenant,
allons-y.


Ils entrèrent
dans le magasin comme des enfants téléguidés, et s’acheminèrent à la queue leu
leu et en silence jusqu’au comptoir des caisses. Tiffany attendit derrière une
femme élégante, d’âge mûr, couverte de bijoux si imposants qu’il s’agissait
forcément de breloques de fantaisie. Quand elle entendit le montant total de
ses emplettes, elle se ravisa. Cette dame ne lésinait pas sur la dépense.


Bien sûr, quelqu’un
aurait pu en dire autant au sujet de Tiffany.


— Que
puis-je pour vous ? demanda la vendeuse, une petite chose qui devait avoir
dans les dix-neuf ans.


Elle avisa les
sacs que portait Tiffany et l’espoir d’une belle commission sur les ventes à venir
brilla dans ses yeux.


Tiffany les
hissa sur le comptoir.


— Je
souhaiterais me faire rembourser tout ça.


À voir son
expression, on aurait pu croire que la vendeuse ne comprenait pas cette langue.


— Ces
vêtements sont superbes, se hâta d’ajouter Tiffany. Mais… mais ils ne me vont
pas très bien.


Elle n’allait
pas admettre que ses moyens ne lui permettaient pas de les acheter, tout de
même.


— Oh, quel
dommage !


Tiffany sourit.


— Eh bien…
vous voyez, avec tous mes enfants… j’avais pensé qu’il valait mieux pour vos
autres clientes que j’essaie ces vêtements dans ma chambre avant d’arrêter mon
choix.


Tiffany sortit
le reçu de sa poche et le présenta à la jeune femme qui y jeta un bref coup d’œil.


— Et ils
ne vous vont pas, c’est ça ? demanda-t-elle, compatissante, mais sans
esquisser le moindre geste pour récupérer le reçu.


Tiffany le
posa donc sur le comptoir et le poussa vers la vendeuse, comme s’il s’agissait
d’une vente aux enchères silencieuse.


— Si vous
pouviez simplement remettre ceux-là en rayon. Les autres, je les garde.


— Ce
serait avec plaisir, malheureusement, je n’y suis pas autorisée.


L’employée
secoua la tête, sans plus d’explication, laissant les mots faire leur effet.


— Dans ce
cas, pourriez-vous appeler quelqu’un d’autre ?


Tiffany
commençait à perdre patience. Les enfants s’agitaient et elle leur décocha un
regard menaçant en articulant silencieusement :


— Vacances
d’été.


— Je
regrette, personne ne vous remboursera.


Elle lui
indiqua une pancarte que Tiffany n’avait pas vue en réglant ses achats. De
petits caractères, plus faciles à manquer qu’à remarquer, stipulaient :


TOUTES LES VENTES SONT DÉFINITIVES.


PAS D’ÉCHANGE, PAS DE REPRISE, PAS D’EXCEPTION !


— Mais je
n’avais pas vu cette affiche ! protesta Tiffany comme si ça changeait
quelque chose.


— C’est
le règlement du magasin.


— Mais… pourquoi ?
Je veux dire… les autres boutiques acceptent d’habitude.


— Nous ne
sommes pas les autres boutiques.


Aucun doute
là-dessus.


— Y
a-t-il un directeur à qui je pourrais m’adresser ? Je ne remets pas en
cause vos compétences, mais…


— Il ne
reprendra pas vos achats.


— Si je
le lui demandais personnellement ?


La vendeuse ne
bougea pas.


— Il
refusera. D’autres clientes ont déjà essayé.


Ce qui poussa
Tiffany à se poser des questions.


Et s’ils
ôtaient systématiquement cette pancarte pendant une transaction pour la
replacer une fois que la pauvre victime revenait pour rendre ses achats ? À
moins que cela se fasse de manière aléatoire et qu’elle n’ait pas eu de chance…


— J’aimerais
tout de même lui parler, insista-t-elle.


On lui tira le
bas de sa chemise.


— Maman ?


— Chut !
lança-t-elle par-dessus son épaule.


Quelques
minutes s’écoulèrent, puis un autre tiraillement.


— Mais, maman !


— Kate, franchement,
il faut que tu attendes une minute, d’accord ? Je dois encore discuter
avec une personne, et ensuite nous retournerons dans notre chambre d’hôtel.


— Mais, maman…


— Silence,
j’ai dit !


— Jacob a
fait pipi dans sa culotte.


Tiffany ne
pipa mot. Peut-être avait-elle mal entendu. Ou mal compris. Un gamin de neuf
ans ne mouillerait certainement pas son pantalon au beau milieu d’une boutique
de luxe.


Elle se
retourna en grimaçant d’avance, comme lorsqu’on passe devant un accident de voiture.
C’était presque pire. L’avant du treillis de Jacob était trempé et une petite
flaque s’était formée sur le marbre blanc de la boutique.


Tiffany ravala
un juron. Un beau chapelet de jurons, pour être précis.


Jacob, quant à
lui, se contenta de hausser les épaules, à peine penaud. Contrairement à sa
maman, il ne semblait pas affolé.


— Jacob ?
Que s’est-il passé ?


— J’avais
vraiment très très envie.


— Pourquoi
ne pas m’avoir prévenue ?


Tous
commencèrent à protester en même temps, lui rappelant qu’elle leur avait
strictement interdit d’ouvrir la bouche sous peine de voir disparaître les
vacances d’été.


— Enfin, je
n’ai jamais voulu…


Mais que dire ?


Ou, plus
exactement, que faire ? Elle ne voyait qu’une seule solution :
s’éclipser discrètement de la boutique avec les enfants et revenir plus tard
dans la matinée, avant le départ pour l’aéroport, quand une autre maman
pourrait surveiller ces petits monstres.


— Bon, les
enfants, vite…


— En quoi
puis-je vous aider ?


Déconcertée, Tiffany
se retourna brusquement pour découvrir un petit monsieur arborant fièrement une
fine moustache. On aurait dit Clark Gable, version miniature. Et sans l’œil qui
frise avec malice.


— Ma
vendeuse m’a informé que vous souhaitiez voir un responsable…


Elle jeta un
regard hésitant à Jacob, puis tira Kate devant lui afin de masquer du mieux
possible la catastrophe.


— Oui, je
souhaitais simplement rendre quelques vêtements et on m’annonce que c’est
contraire à votre règlement. Imaginez mon étonnement !


Elle essaya d’y
ajouter un rire, du style : « Je suis tellement riche et tête en l’air
que je n’ai pas fait attention à ce petit détail ! »


— Le
problème, continua-t-elle, c’est que je reprends l’avion tout à l’heure, et j’espérais
sincèrement régler ça avant mon départ.


Tiffany marqua
une pause tandis qu’il continuait à la regarder d’un air détaché.


— Vous
pouvez vérifier, insista-t-elle. Toutes les étiquettes sont encore dessus.


Elle souleva
le pseudo-chapeau façon Kentucky Derby pour le prouver.


— Parfait,
lâcha-t-il.


Et elle sourit,
soulagée.


— Ah, Dieu
merci ! J’ai eu peur que vous vous entêtiez avec ce règlement. Je l’aurais
compris, bien sûr, mais…


— Non, non,
vous m’avez mal compris. C’est le chapeau qui est parfait ! Exquis. Je
suis certain qu’il vous sied à merveille.


— Eh bien…
je ne trouve pas, justement. Voilà pourquoi je le rapporte.


— Je suis
navré, madame, je ne peux pas enfreindre le règlement du magasin.


— Mais
vous êtes le directeur, monsieur. Vous pouvez certainement m’aider. Je n’ai
acheté tout cela qu’il y a quelques heures. Il vous suffit de récupérer le reçu
dans le tiroir-caisse et de l’annuler, non ?


— Eh bien…


— Je vous
en serais tellement reconnaissante.


Il prit une
inspiration longue, délibérée.


— Peut-être
pourrais-je…


Il s’interrompit
pour émettre un cri semblable à celui de Scooby-Doo quand celui-ci croise un
fantôme et se plaqua la main sur la bouche.


— Monsieur… ?
s’inquiéta Tiffany. Ça va ?


Il pointa un
doigt tremblant derrière elle.


— Sont-ils
avec vous ?


Elle ferma un
instant les yeux avant de se retourner pour s’assurer qu’il faisait référence
aux enfants et non à… une meute de chiens sauvages entrés dans la boutique.


C’était bien
ce qu’elle craignait. Kate avait fait un pas de côté, révélant Jacob dans toute
sa gloire trempée.


— Euh… ils
sont… hum… ici.


N’importe quoi.
Elle ne voyait pas comment produire une réponse cohérente susceptible de la
sortir de cette situation. Alors elle opta pour la vérité :


— Ils ne
sont pas tous à moi, bien sûr, mais j’ai préféré les amener ici plutôt que de
les laisser seuls dans la chambre d’hôtel.


Horrifié, il
se détourna et tapa dans les mains, traversant la boutique d’un pas vif en s’écriant :


— Nettoyage
à la caisse numéro un. Vite ! Et que ça saute !


— Maman, tu
as fini ? On peut partir ?


— Oui, je
crois.


Abattue, elle
fit sortir les enfants. Enjambant la flaque, elle avança sans même se donner la
peine de réprimander les gamins ou d’exiger le silence. Elle avait dépensé cinq
mille dollars en vêtements importables alors que chaque centime de leur budget
familial comptait.


Tiffany venait
de dilapider presque l’équivalent d’un trimestre d’université pour Kate dans
une tenue Kentucky Derby ridicule qu’elle n’aurait jamais, non jamais, l’occasion
de porter.


Une heure plus tard, Tiffany, Abbey et Loreen se rendaient à l’aéroport
avec les enfants, particulièrement heureux et excités. L’humeur de leurs mamans,
en revanche, était définitivement morose.


Pour commencer,
Tiffany arborait le chapeau ridicule et ostentatoire acheté, un peu pompette, dans
une boutique hors de prix. N’ayant pas de place dans sa valise, elle avait
songé le laisser sur le lit pour la femme de chambre. Puis elle avait aussitôt
imaginé une vieille cynique entrant dans la pièce, essayant ce couvre-chef
délirant à deux cent trente dollars, pour ensuite le fourrer dans son
sac-poubelle en haussant les épaules d’un air dégoûté. Plutôt le garder que de
le voir finir ainsi ! Même si elle devait le porter pour jardiner.


Et se mettre
au jardinage pour le porter.


— Maman, j’ai
faim ! geignit Kate en traînant derrière Tiffany, alors qu’elles
approchaient de la porte d’embarquement.


— Moi
aussi, j’ai faim ! renchérit aussitôt Jacob.


— On peut
manger quelque chose ? demanda Parker.


Kate se
précipita vers le stand des pizzas.


— Oh, j’en
veux une ! J’en veux une !


— Kate, arrête !
hurla Tiffany. Katherine Dreyer, tu arrêtes tout de suite !


La petite
finit par obtempérer. Elle savait ce que ça signifiait quand ses parents l’appelaient
par son prénom suivi de son nom de famille. Malheureusement, ce n’était pas le
cas de Jacob Murphy. La collision fut inévitable.


— Mon
genou ! miaula Kate.


Le visage du
garçon vira au rouge.


— Désolé,
dit-il d’un air coupable.


— Tu n’avais
pas besoin de me marcher dessus ! aboya Kate.


Tiffany se
dirigea vers sa fille pour l’aider à se relever.


— J’imagine
que si tu arrives à lui parler sur ce ton, tu ne dois pas avoir bien mal. Laisse-moi
regarder.


Kate
pleurnicha et montra son genou indemne.


— Elle n’a
rien ! rouspéta Jacob.


Parker resta
en arrière, cherchant de toute évidence à se tenir éloigné du problème.


— Oui, je
crois que tu as raison, admit Tiffany.


— Et moi,
je pense qu’il va falloir nourrir ces gamins si on ne veut pas qu’ils nous
cassent les oreilles jusqu’à Washington, ajouta Loreen derrière elle. Dans les
avions, de nos jours, ils ne servent plus que des bouts de fromage et des
bretzels.


— Oh, à l’aller,
ils proposaient tout de même plusieurs sortes de fromage, fit remarquer Tiffany.


— Je vais
les emmener manger une pizza, offrit Abbey.


— Allons-y
tous ensemble ! suggéra Tiffany. Je pense que cela nous ferait du bien à
nous aussi.


Et elles s’exécutèrent,
investissant leurs derniers dollars dans des pizzas, des salades et des sodas
avant de retourner à la porte d’embarquement pour y attendre le départ de leur
avion.


Loreen
semblait ailleurs. Tiffany la trouvait irritable, pâle, le regard fuyant, comme
si elle avait un problème. Sans doute souffrait-elle d’une vilaine gueule de
bois. C’était du moins ce qu’elle croyait, jusqu’à ce que Loreen s’approche d’elle.


— Je peux
te parler une minute ? chuchota-t-elle, nerveusement.


— Certainement,
qu’est-ce…


En voyant l’expression
de son visage, Tiffany se tut le temps qu’elles se retrouvent seules, quelques
mètres plus loin.


— Hier
soir, j’ai commis une terrible erreur ! déclara Loreen, les yeux emplis de
larmes. Je ne peux pas le garder pour moi plus longtemps.


Et moi donc !
pensa Tiffany, imaginant que son fardeau s’allégerait une fois qu’elle l’aurait
partagé.


— Que s’est-il
passé ? demanda-t-elle avec compassion.


— Eh bien…
la carte de crédit du PTA. La nuit dernière, je l’ai confondue avec la mienne. J’ai
la même Visa et seul mon deuxième prénom me permet de les différencier. Mais je
suppose que je n’avais pas l’esprit très clair, à ce moment-là.


D’un geste
nerveux, elle essuya les larmes qui commençaient à couler, puis ajouta dans un
sanglot étouffé :


— Tiffany,
je me suis servie de la carte du PTA, hier soir.


Si ce n’était
pas mignon… Typique de la petite Loreen de s’inquiéter pour avoir réglé une
addition par erreur avec la mauvaise carte. Il faudrait remplir de la
paperasserie et ce serait compliqué, bien sûr, mais il n’y avait pas de quoi se
mettre dans un état pareil.


— Ne t’en
fais pas, ma belle. Ce n’est pas grave. Tu as pris combien ? Quarante ?
Cinquante ?


— Cinq
mille, répondit Loreen du tac au tac.


Tiffany en
resta bouche bée. Cinq mille !


— Tu
déconnes ?


Une
demi-seconde plus tard, ses nerfs étaient aussi tendus que des cordes de
guitare.


— Loreen,
insista-t-elle. Dis-moi que tu plaisantes.


Son amie se
contenta de secouer la tête, les lèvres pincées.


— Mais comment ?


— J’ai
réussi à tirer du cash sur la carte du PTA toute la nuit, jusqu’à ce que j’atteigne
le plafond. J’ai simplement cru qu’ils avaient augmenté mon autorisation de
découvert. Je n’ai pas pensé une seconde que je me trompais de carte parce que
je sors rarement celle du PTA.


— Oh, Loreen…


Elles se
retrouvaient dans de beaux draps, à présent !


— Je sais.
Je suis désolée ! Tu ne peux pas savoir comme je suis désolée. Bien sûr, je
rembourserai, d’une manière ou d’une autre…


Elle pâlit, baissa
les yeux et chuchota :


— J’ignore
encore comment, mais je vais le faire. Et tout de suite. Il suffit que je me
serve de mes autres cartes…


— Nous en
reparlerons plus tard.


Tiffany ne
voulait pas brusquer Loreen, mais gérer cette situation en plus de son propre
découvert, c’était trop demander à son pauvre cerveau avant d’embarquer dans
cet avion qui les ramènerait chez elles.


Désespérée et
fauchée, avec l’impression que le monde se refermait sur elle, Tiffany fit ce
qu’elle ne faisait généralement qu’en cas d’extrême urgence.


Elle appela la
seule personne de sa connaissance qui sache toujours garder la tête froide pour
trouver une solution.


Elle téléphona
à sa sœur Sandra.
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Sandra
regardait la balance sous le lavabo de sa salle de bains comme s’il s’agissait
d’un ours endormi. Elle pouvait passer devant, sur la pointe des pieds, en
ignorant la machine pour l’empêcher de lui faire du mal. Ou bien réveiller ce
terrible engin, se défouler dessus une bonne fois pour toutes, et lui enlever
tout le pouvoir qu’elle exerçait sur son moral.


Sauf que cela
n’y changerait rien.


Après s’être
donné un mal fou pour perdre treize kilos l’année passée, elle était retombée
dans une pitoyable boulimie. Il y avait donc de fortes chances pour que Sandra
ait repris plus de poids qu’elle n’en avait perdu.


Et elle n’arriverait
jamais à encaisser cette nouvelle. Que ferait-elle ensuite ? Dévorer un
Twinkie, voire quatre, et se complaire dans le dégoût d’elle-même ? La
jeune femme n’était pas du style à engloutir une douzaine d’œufs au petit
déjeuner et une côte de bœuf entière pour le dîner comme les personnes un peu
grassouillettes. Non, Sandra avait simplement la fâcheuse tendance à grignoter
pour compenser ses sautes d’humeur.


Quand elle
avait un coup de blues – qui lui tombait souvent dessus à cause de son
apparence d’ailleurs –, elle était capable d’ingurgiter une dizaine de petits
gâteaux ou de se venger sur un pot XXL de crème glacée. Tout en s’en voulant à
mort, bien sûr !


Sandra se
maudissait d’accorder autant d’importance à son aspect physique, au point d’en
oublier les véritables réussites dans sa vie. Elle était pourtant devenue
cofondatrice qu’une société d’importation de chaussures très prometteuse et, grâce
à un achat intelligent et des rénovations astucieuses, elle détenait près de
soixante-quinze mille dollars de capitaux investis dans son appartement de Washington,
dans le quartier branché d’Adams Morgan.


Tant de choses
dont elle pouvait être fière.


Mais elle
frisait les trente-quatre ans et n’avait toujours pas de petit ami sérieux. Le
dernier homme avec lequel elle était sortie, Carl Abramson, était un amour. Malheureusement,
ils ne s’étaient vus que quatre ou cinq fois avant que son entreprise de
biotechnologie le transfère à Omaha dans le Nebraska.


Sandra voulait
vivre avec un mec. Vraiment. Mais elle n’était pas assez désespérée pour tout
plaquer, s’installer au plus profond du Midwest, tout ça pour en garder un.


Alors ils s’étaient
séparés et, en dehors de quelques courriers électroniques qui finirent par se
faire de plus en plus rares et courts, ils ne s’étaient plus parlé depuis son
départ, huit mois plus tôt.


Avant Carl, elle
avait connu Mike Lemmington, un garçon beau comme un dieu grec, qu’elle avait
rencontré au lycée, à l’époque où il ressemblait plutôt au bonhomme Michelin. Ils
s’étaient amusés comme des fous pendant plusieurs mois, jusqu’à ce que Sandra s’aperçoive
qu’ils ne sortaient pas vraiment ensemble dans la mesure où Mike était
homo. Indubitablement homo. Leur relation avait démarré sur un effroyable
quiproquo. Et comme toujours, elle avait mis un bon bout de temps avant de l’admettre.
Nier l’évidence, éviter la vérité… c’était là son fonctionnement habituel.


Il fallait que
ça cesse !


Elle se
sentait seule.


Pas facile d’y
penser en des termes aussi simples et honnêtes, pourtant il s’agissait de la
triste vérité. Sandra passait pratiquement tout son temps solitaire. Elle
appréciait certains aspects de son quotidien, bien sûr : son travail, quelques
émissions de télé, ce genre de trucs… Il lui restait néanmoins toujours une
arrière-pensée : si elle avalait un morceau de poulet de travers, Sandra
risquait d’étouffer et de mourir. Sans que personne ne le sache, jusqu’à ce que
les voisins contactent les services d’hygiène pour remédier à la puanteur…


Elle voulait
quelqu’un pour pouvoir se moquer des séries télé, quelqu’un sur qui poser ses
jambes le dimanche, pendant le match des Redskins. Bon, elle n’était pas une
fan du foot. Sandra avait pourtant grandi avec ce vacarme qui résonnait tous
les dimanches après-midi et, dans une certaine mesure, cette ambiance la
rassurait. En quelle autre occasion pourrait-elle arborer sa tenue bordeaux et
jaune des Chuck Taylors ? Elle souhaitait quelqu’un pour lui rappeler que
la vie n’était pas toujours juste mais que les choses pouvaient s’arranger ;
quelqu’un pour lui murmurer : « Je t’aime quoi qu’il arrive. »


Elle rêvait d’une
espèce de meilleur ami qui partagerait sa vie. Inutile d’espérer un
sosie de Brad Pitt, elle risquerait de se retrouver avec un crétin. D’ailleurs,
peu lui importait son physique, tant qu’il n’effrayait pas les petits enfants.


Elle tenait
juste à ce qu’il l’aime, rien de plus.


Sandra ne
cherchait donc pas à perdre du poids par simple coquetterie. Mais par réalisme.
Elle savait que les hommes regardaient toujours le visage et la silhouette d’une
femme avant de l’aborder. Il arrivait que certains garçons, même gentils, ignorent
une fille simplement parce qu’ils la trouvaient un peu trop ronde.


Ou très très
ronde. Comme elle.


Alors, quelle
alternative lui restait-il ? Continuer à se lâcher sur les sauces au
fromage et les portions de frites géantes ? Sans parler de toutes ces
autres petites choses apparemment inoffensives qui finissaient par s’additionner ?
Ou prendre la résolution – la plus raisonnable, sinon la plus facile –
du régime, qui revenait à censurer absolument tout ce qu’elle aimait dans l’espoir
de maigrir et de…


Et de quoi ?


Pas de charmer
l’âme sœur, parce que, dans ce cas, elle n’aurait pas besoin d’une silhouette d’actrice
ou de mannequin pour attirer son regard.


Si elle
perdait du poids, cesserait-elle de repousser sa moitié potentielle ? Franchement,
une apparence négligée ne séduisait personne.


Inutile de
devenir filiforme. Il lui suffirait d’avoir l’air soigné et en bonne santé.


Sandra sortit
la balance, la posa à plat sur le carrelage froid et retira ses nouvelles
chaussures.


Des Sigerson
Morrison ouvertes sur le devant, à talon semi-compensé qui lui avaient coûté
trois cent soixante-huit dollars et quatre-vingt-quinze cents et les valaient
jusqu’au moindre cent, surtout après une super pédicure.


Ces escarpins
étaient fabuleux, mais elle refusait d’ajouter leur poids au sien. Pourtant, en
les gardant aux pieds, elle pourrait toujours s’en servir pour justifier son
surpoids de… combien ? De cinq cents grammes à six kilos ?


D’autre part, si
elle chaussait de super talons aiguilles, comme ceux des Hollywould qu’elle
venait de s’offrir, vivrait-elle mieux ces quelques kilos supplémentaires sous
prétexte qu’elle était plus grande ?


Tentant. Et, si
ça permettait de régler son problème, elle s’engagerait à porter des talons
vertigineux tous les jours de sa vie, jusqu’à la fin des temps.


Au cours des
émissions de Style Network, ils conseillaient néanmoins de porter des
talons épais pour ne pas paraître boudiné dans ses vêtements : « Un
talon épais dédramatise une cheville épaisse. »


Carrément !


Mais Sandra
savait qu’elle devait affronter toute cette vilaine vérité sans tricher.


Pendant une
bonne minute, elle se pencha au-dessus de la balance, envisageant toutes les
possibilités. Comme si l’une d’elles consistait à ne pas se peser, et donc à ne
pas avoir pris un gramme depuis la dernière fois, qui remontait à plusieurs
mois.


Monte là-dessus !
s’ordonna-t-elle comme une gamine s’encourageant à plonger dans une piscine
glacée par un après-midi chaud de juillet. Monte, c’est tout ! Regarde
la vérité en face. Débarrasse-toi du problème. Tu peux toujours te réinscrire
aux Weight Watchers, non ? Ça a marché une fois, pourquoi pas deux ?


Sandra prit
une profonde inspiration et grimpa sur la balance. L’aiguille sauta, frétilla
et Sandra en redescendit aussitôt.


Non ! Non,
non, non ! Elle n’y arrivait pas !


S’adossant
contre le mur, elle se laissa glisser jusqu’au sol puis resta assise, face à
son ennemi : le pèse-personne.


Quelle
injustice tout de même ! Elle connaissait plein de filles qui n’avaient
même pas à se soucier de ce qu’elles mangeaient. Elles restaient naturellement
minces et belles. Peu importaient les quantités qu’elles absorbaient.


Tiffany, la
sœur de Sandra, faisait partie de ces gens-là. Sandra était petite avec des
cheveux châtain terne et des yeux noisette sans intérêt, alors que Tiffany
était élancée, blonde comme les blés, avec des yeux d’un bleu si intense qu’on
aurait dit des lentilles de couleur. À plus d’un égard, grandir dans l’ombre de
cette princesse s’était révélé un véritable calvaire.


Vous êtes
la sœur de Tiffany Vanderslice ?


Pas
possible. Sérieusement ?


L’une de
vous a-t-elle été adoptée ?


Oui, l’une d’elle.
Et Sandra ne l’avait appris que l’année passée. Tiffany était adoptée, le
savait depuis bien longtemps, et s’était toujours sentie un peu marginale à
côté de sa sœur, l’enfant biologique de leurs parents.


Quelle ironie !
Et dire que, Sandra, elle, s’était toujours rabaissée face à Tiffany, « la
petite merveille », alors qu’elle-même se considérait comme le « vilain
petit canard ».


Enfin, tout ça
ne changeait rien à son problème de poids. Elle continuait de se faire l’effet
d’une grosse boule de pâte molle comparée à sa sœur.


Il fallait
pourtant reconnaître que Tiffany ne proclamait pas à la terre entière – contrairement
à d’autres qui ne se gênaient pas – qu’elle pouvait manger n’importe quoi
sans grossir ! Elle incarnait la discipline. Du genre à se
contenter d’un petit gâteau de Noël, pas plus.


Elle parvenait
même à leur résister si son tour de taille risquait d’en pâtir en prenant
quelques centimètres. Sandra n’aurait su donner les mensurations de sa sœur, mais
elles étaient sûrement plus flatteuses que les siennes.


Durant toute
sa vie, Tiffany avait toujours préféré l’eau au Coca, le lait pur au chocolat. Et
ses salades nature, sans la moindre sauce…


Sandra
estimait plus nutritif de consommer les légumes avec un peu de graisse – elle
avait tout de même retenu quelques trucs des réunions Weight Watchers – mais
elle craignait que cela passe pour du dépit. C’était comme le vin. Sa sœur n’en
buvait quasiment jamais. Pas même aux repas. De peur de perdre un peu le
contrôle, sans doute.


Voilà pourquoi
Sandra avait été si surprise quand le téléphone avait sonné. C’était justement
sa sœur qui l’appelait du terminal le plus crasseux, le plus miteux de l’aéroport
de Las Vegas.


— Qu’est-ce
que tu fous encore à l’aéroport ? demanda Sandra, aussitôt alarmée.


— Tous
les vols sont retardés à cause d’une tempête ou un truc du genre. C’est bondé. Mais
je n’appelle pas pour ça. J’ai besoin d’un travail. Et vite. Je me demandais si
toi et tes copines des chaussures, vous recrutiez des gens.


— Quoi ?


— Dans
ton entreprise… vous embauchez ?


Un an plus tôt,
Sandra et quelques amies se donnaient rendez-vous tous les mardis soir pour
échanger des pompes. Leur but ? Partager leur addiction à ces petites
merveilles, et essayer d’en diminuer le coût. Finalement, elles avaient décidé
de tirer profit de cette dépendance et avaient rassemblé leurs économies pour
soutenir le travail de Phillipe Carfagni, un jeune et brillant créateur italien.
Depuis, leur entreprise finançait la fabrication et l’importation de ses œuvres.
Les jeunes femmes avaient réussi à le distribuer dans un nombre impressionnant
de magasins, de boutiques et de sites de ventes par Internet. Mais leur affaire
était encore jeune et ramait donc encore un peu pour joindre les deux bouts, malgré
le petit nombre d’employés qu’elle comptait.


— Pourquoi
cette question ?


— J’ai
besoin d’un boulot.


— Quoi ?
Pourquoi faire ? Vous vous séparez, Charlie et toi ?


Oh, que n’avait-elle
pas dit ! Prenait-elle ses rêves pour des réalités ? Elle aurait tout
aussi bien pu lui demander : « Tu te décides enfin à quitter cet
imbécile ? »


Et donc lui
avouer le fond de sa pensée.


— Non !
aboya Tiffany. Bon Dieu, Sandra, je ne peux pas te parler d’un travail sans que
tu en tires des conclusions folles et insultantes ?


— Eh bien…
oui, c’est juste que… que tu m’as dit te trouver…


— À l’aéroport.


— … d’accord,
à l’aéroport. Et non devant Le Juste Prix, à te faire les ongles en rêvassant d’une
autre vie, pas vrai ? Donc… sérieusement, Tiffany, pourquoi me demandes-tu
du boulot maintenant ?


— Peu
importent les raisons, s’impatienta sa sœur. Peut-être que je m’ennuie
en attendant mon vol. Peut-être que j’essaie juste de meubler la conversation. Peut-être…


— Bon, donc
maintenant, j’en suis sûre. Tu me caches quelque chose !


Au cours de
ces dernières années, elle avait eu des flopées de bonimenteurs au téléphone. Du
coup, elle pouvait reconnaître un mensonge en moins d’une seconde.


— Tu
aurais dû te contenter de me sortir : « Je m’ennuie en attendant mon
vol. » Ça encore, j’aurais pu l’avaler.


— Et si
je te disais : « Je me suis endettée en m’achetant trop de vêtements
et de chaussures » ? rétorqua Tiffany.


Sandra éclata de
rire.


— J’y
croirais pas ! Essaie autre chose.


— C’est
pourtant la vérité.


Cette fois, sa
voix avait changé. Brisée.


— Quoi ?
Toi ? Tu t’es foutue dans le rouge pour des vêtements ?
Et des chaussures en plus ?


— Je sais
que ça ne me ressemble pas, mais c’est la vérité. J’ai accidentellement dépensé
des milliers de dollars pour me payer ces satanées fringues de créateurs
importables. En plus, on a eu un problème avec les billets de retour et j’ai dû
prendre une place en première à la dernière minute pour éviter qu’un gamin de
neuf ans ne soit séparé du groupe. Ce voyage a tourné au cauchemar. Si je ne
gagne pas beaucoup d’argent très vite, mon mariage risque d’en pâtir
sérieusement. Alors, je me demandais si vous ne cherchiez pas une employée à
temps partiel dans ton entreprise.


Sandra avait
tout écouté sans piper mot. Incrédule.


Quoi ? Tiffany ?
Claquer des milliers de dollars pour des sapes ? Cette histoire ne
tenait pas debout. Mais quelle importance, finalement ? Dans l’immédiat, Sandra
devait écouter sa sœur.


Elle aurait
tellement aimé pouvoir lui filer un coup de main.


— On
vient tout juste de débuter et je ne peux pas embaucher des gens sans consulter
mes associées. Et même si elles acceptaient, ça ne te rapporterait pas
grand-chose. Mais en tapant dans ma caisse de retraite, je pourrais t’en prêter
un peu. Combien… ?


— Non !
C’est hors de question ! N’y songe même pas ! J’étais seulement
désespérée, en fait, et je pensais que tu aurais peut-être une idée… Je ne sais
pas…


— Je
regrette. S’il y avait… Attends une seconde ! Tu veux juste un travail ?
Et gagner rapidement beaucoup d’argent ? Tu es vraiment sérieuse…


— De quoi
s’agit-il ? s’enthousiasmait déjà Tiffany. Faut-il des références
particulières ? Ou une formation ?


— N… non.
Pas vraiment. Juste être assez motivée pour… t’exposer un peu.


Un silence s’abattit
à l’autre bout de la ligne.


— Sandra,
tu commences à me rendre nerveuse. Qu’est-ce que c’est ?


— Garde l’esprit
ouvert.


— Sandra…


— Je ne
déconne pas. Je ne voudrais pas que tu me le reproches plus tard. C’est une
manière tout à fait légale de gagner de l’argent et je l’ai fait moi-même
pendant des années.


— Ne me
dis pas que tu t’es prostituée.


Sa sœur était
arrivée drôlement vite à cette conclusion…


— Mais
non, voyons !


— Ouf !
Dieu merci.


Sandra prit
une brève inspiration puis demanda :


— Tu as
déjà entendu parler du téléphone rose ?
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— Le
téléphone rose ? répéta Loreen.


Elle n’en
croyait pas ses oreilles. Quelle ironie ! Être obligée de faire des passes
virtuelles pour payer celle dont elle avait accidentellement et réellement
profité à Las Vegas… Elle ne s’attendait pas du tout à ce que Tiffany lui
propose de se lancer dans une affaire pareille pour renflouer les caisses du
PTA.


Installées sur
le canapé de Loreen, les trois amies tentaient de faire le bilan de leur voyage
à Las Vegas.


— Ecoutez,
soupira Tiffany. Ce n’est pas seulement la carte du PTA qui a été nettoyée. Moi
aussi je me suis un peu mise dans le rouge à Vegas.


Loreen se
tourna vers elle.


— Un
peu comment ?


Tiffany
déglutit.


— Cinq
mille.


— L’addition
passe donc à dix mille, conclut Loreen.


Devant l’absurdité
de la situation, elle faillit éclater de rire. Quoi ? Elles devaient
rassembler dix mille dollars en moins d’un mois ? C’était du délire !


Abbey, qui s’était
contentée de les observer en silence, prit la parole :


— Hum… Si
vous trouvez un moyen de gagner de l’argent rapidement, ça m’intéresse, moi
aussi.


Sans doute
pour l’église, pensa Loreen. Si Abbey les aidait à payer le prix de leurs
péchés, elle souhaiterait forcément en reverser une partie à la congrégation.


Comme si elles
pouvaient se permettre un tel luxe !


— Aurais-tu
perdu de l’argent au casino, Abbey ? demanda Tiffany, incrédule.


— Non, non,
c’est autre chose. Je… je n’aurais pas dû en parler.


— Mais si !
insista Tiffany. On vide nos sacs, là, tout de suite. On va s’entraider pour se
tirer de ce pétrin. Bon, alors combien te faut-il ?


— Dix
mille.


Tiffany et
Loreen échangèrent des regards. On ne donnait jamais une telle somme à l’église.
Abbey s’était fourrée dans de sales draps. Mais comment ?


— Que s’est-il
passé ? s’enquit Loreen.


— C’est
une longue histoire. Une donation pour une œuvre de charité qui a mal tourné. Rien
de très passionnant.


Dans un
certain sens, Loreen avait donc vu juste. Pourtant qui était-elle pour porter
un jugement ? Si Abbey l’aidait à payer son erreur, Loreen lui filerait un
coup de main pour régler la sienne.


Tiffany but
une gorgée de Nescafé puis laissa échapper un long soupir.


— Il est
évident qu’une vente de gâteaux ne suffira pas à éponger nos dettes.


Si elles s’étaient
retrouvées dans la maison de Tiffany, elles auraient eu du café fraîchement
moulu. Mais Loreen proposait toujours de l’instantané ou rien.


— Laver
les voitures non plus, ajouta-t-elle en réprimant une grimace tant elle trouvait
le breuvage amer.


Loreen fut
prise d’une peur panique.


— Je vous
en prie ! Ne tentons rien qui implique les enfants. Je… je ne supporterais
pas cette idée.


Doux Jésus, elle
imaginait déjà ses gamins travaillant pour payer sa nuit avec un gigolo ? C’était
pire que les ateliers clandestins du tiers-monde. Bien pire !


— Je
préférerais encore vendre un rein.


D’ailleurs, combien
tirait-on d’un rein sur le marché noir ?


Andy déboula
en levant les bras vers sa maman.


— On
dirait que Kate en a assez de jouer les baby-sitters ! dit Tiffany en
prenant l’enfant sur ses genoux. Pauvre bébé fatigué, murmura-t-elle en lui
caressant les cheveux.


Puis, en
relevant la tête vers ses amies, elle ajouta, résignée :


— Je ne
pense pas que nous ayons le choix.


— En
effet. À combien s’élève le salaire d’une secrétaire à temps partiel, par
exemple ? Théoriquement, deux d’entre nous pourraient travailler pendant
que la troisième s’occuperait des enfants.


— Je peux
aménager mon emploi du temps dans l’immobilier et prendre d’autres boulots en
plus, expliqua Loreen.


Tiffany secoua
la tête.


— Ça ne
suffira pas. Nous n’arriverons jamais à réunir une telle somme en travaillant
comme intérimaires. On va devoir taper beaucoup plus fort et plus vite que ça.


— Et ce n’est
pas tout, intervint Abbey. Si j’acceptais de bosser dans le téléphone rose et
que quelqu’un l’apprenait, Brian serait fichu.


Et il avait
fallu que l’une d’entre elles soit mariée à un pasteur en plus !


— Quant à
moi, on risque de me retirer la garde de mon enfant.


Tiffany serra
le petit garçon endormi contre elle et ajouta :


— Mon
mariage ne survivrait pas si l’affaire s’ébruitait. Mais je ne vois pas de
meilleure solution.


— Moi non
plus, avoua Loreen.


— Ni moi,
admit Abbey.


Loreen, pour
sa part, commençait à penser aux détails concrets.


— Eh bien…
j’imagine qu’il suffira juste de jouer un rôle, de faire semblant.


— Exactement !
admit Tiffany. Ma sœur pourrait passer chez moi jeudi soir, une fois que
Charlie sera parti rejoindre ses amis du poker. Elle nous expliquera tout. Si
vous voulez venir, rendez-vous à 19 h 30. Dans le cas contraire, eh bien, tant
pis. Mais moi, je vais me lancer.


Abbey passa les jours suivants à s’inquiéter. Tant de stress lui
nouait les épaules.


Comment être
opératrice de téléphone rose tout en cachant son passé à son mari et à sa
congrégation ? Si elle ne commettait aucun faux pas, elle connaissait
assez bien Damon pour savoir que s’il n’obtenait pas ce qu’il avait exigé, il
ne se gênerait pas pour faire paraître une annonce sur sa jeunesse tumultueuse
dans le Washington Post.


Damon, jadis l’objet
de ses rêves, était devenu le héros de ses pires cauchemars. Et si Abbey ne se
montrait pas prudente, il ouvrirait la boîte de Pandore pour que tout le monde
en profite.


Il lui
gâcherait la vie, celle de Brian et, pire encore, celle de Parker.


Elle aurait dû
se douter que ça finirait tôt ou tard par lui tomber dessus. Forcément. Dans
les soixante kilomètres à la ronde, beaucoup de gens connaissaient Abbey telle
qu’elle était avant d’épouser Brian, le pasteur. Avant de changer de vie, du
tout au tout.


Sauf que
toutes ces personnes s’en fichaient éperdument. Ils n’auraient jamais songé à
la faire chanter.


La malchance l’avait
pourtant mise sur le chemin de Damon.


Fallait-il en
déduire que sa chance avait finalement tourné après plus de dix ans ?


Quelle horreur !
Mais quelle horreur ! Elle n’avait pas envie de prêter foi à des
superstitions, mais comment faire autrement ? Quinze ans plus tôt, on l’aurait
facilement qualifiée d’enfant intenable. Abbey passait ses journées, surtout
ses nuits, à faire la fête, à ingurgiter toutes les substances psychotropes à
sa portée, sans se soucier de sa sécurité ou de son âme. À l’époque, elle
aurait éclaté de rire si on lui avait parlé des effets secondaires.


Elle avait
même été jusqu’à détourner l’attention d’une femme de chambre dans un hôtel à
New York pour permettre à Damon de s’introduire dans la chambre d’une vieille
dame et lui dérober ses bijoux, notamment le fameux collier qu’il n’avait pas
eu le temps de refourguer avant de se faire arrêter.


Puis Abbey
était morte.


Et tout ce qu’elle
pensait savoir se révéla faux.


Elle était
revenue à la vie, bien sûr. Sur la table d’opération. Il s’était donc agi d’un
décès purement technique. Plus tard, les médecins lui avaient appris qu’elle
avait vraiment cessé de respirer pendant deux minutes.


Et voilà qu’un
miracle – qu’elle n’aurait jamais cru possible – lui avait offert une
seconde chance et elle avait conclu un marché avec Dieu. Abbey avait décidé de
se tenir à carreau, de se comporter correctement en toutes circonstances. Si
Dieu lui laissait une seconde chance.


L’avait-Il
fait ?


Peut-être ne
lui avait-Il accordé qu’un sursis ?


Dans ce cas, elle
devrait prendre en compte les implications spirituelles de ce boulot d’opératrice
du téléphone rose, même si elle se lançait là-dedans pour venir en aide à sa
famille, à ses amies et bien sûr à elle-même.


Abbey frottait
l’évier de la cuisine en réfléchissant à la question, pratiquement certaine d’en
connaître déjà la réponse.


— Maman ?


Tellement
absorbée par ses pensées, elle ne réagit pas au premier appel de son fils.


Le bruit qu’il
fit en vomissant, en revanche, la secoua.


Elle se
précipita vers lui, évitant soigneusement la flaque sur le tapis berbère qui en
avait sans doute vu d’autres.


— Mon
chéri, que s’est-il passé ? As-tu mangé quelque chose qui t’a rendu malade ?


Il secoua sa
petite tête.


— J’ai
commencé à me sentir mal après l’école, pendant l’entraînement de foot.


— Pourquoi
n’as-tu rien dit ?


Il haussa les
épaules.


— Parce
que tout le monde se serait moqué de moi.


Ses yeux s’agrandirent
au moment même où son visage prit une teinte de jaune et vert marbré.


— Je
crois que je vais…


Il ne termina
pas sa phrase. Ce n’était pas nécessaire. Il régurgita sur Abbey, une giclée de
bile jaune et mousseuse qui atteignit la boucle de sa ceinture et glissa à l’intérieur
de son pantalon.


— Viens, mon
chéri, allons dans la salle de bains ! Vite !


Le tirant par
le bras, elle l’entraîna, poussant la porte, juste au moment où il recommençait.
Cette fois, son repas s’éparpilla à côté des toilettes, macula la plomberie, déjà
assez difficile à nettoyer quand il n’y avait que de la poussière…


— Excuse-moi,
maman, bafouilla-t-il, la lèvre tremblante. J’ai essayé de me retenir, mais…


— Chut, murmura-t-elle
en le serrant contre elle, tout en veillant à ne pas appuyer la petite tête
contre la tache de son pantalon. Ça ne fait rien, ne t’excuse pas. Ça arrive à
tout le monde. Il vaut toujours mieux évacuer ce qui t’a rendu malade.


Il hocha la
tête d’un air dubitatif.


— Bon, écoute :
tu vas retirer tes vêtements et les poser sur un tas là, par terre. Je
nettoierai tout ça dans quelques minutes. Pour l’instant, je vais monter me
changer et t’apporter une tenue plus confortable. D’accord ?


— D’accord.


— Je
serai revenue avant que tu aies fini de compter jusqu’à vingt.


Elle lui
adressa un petit signe d’encouragement et grimpa les marches quatre à quatre. Abbey
enleva son jean et son T-shirt puis les fourra dans le panier à linge sale.


— Tu
continues à compter ? demanda-t-elle en enfilant son vieux jogging gris
avant de foncer dans la chambre de son fils.


De là, elle
entendit une faible réponse, probablement affirmative.


— J’arrive !
s’écria Abbey en fouillant dans la commode de Parker.


Elle y trouva
un vieux pantalon de pyjama Batman et le haut d’un autre, à l’effigie d’un
autre personnage de dessin animé. Il était très petit. Abbey avait dû le garder
pour le reconvertir en torchon. Mais il semblait propre. Et elle refusait de
perdre du temps à trouver un ensemble assorti alors que Parker l’attendait.


— Me
voilà ! lança-t-elle, tout essoufflée en arrivant dans la salle de bains
où l’enfant était resté prostré.


Apparemment, son
fils avait encore vomi, la regardant comme un chiot coupable. Pauvre petit ange.


— Viens, on
va te débarrasser de ces vêtements.


Elle parvint à
les lui retirer sans trop le salir, puis lui mit son pyjama décidément trop
court.


Abbey en avait
plus qu’assez de manquer d’argent pour tenir correctement sa maison.


— Ça va
mieux ?


— Hmm, Hmm.


— Tu veux
un peu de Coca ?


— D’accord.


Elle jeta les
vêtements dans le panier à linge sale et se rendit à la cuisine où elle gardait
toujours une petite bouteille pour ce type d’urgence. Au passage, elle attrapa
également un paquet de crackers au cas où il voudrait grignoter quelque chose.


Elle le
retrouva dans la salle de bains et s’installa par terre, à côté de lui.


— Tiens, dit-elle
en lui tendant le Coca. Il est tiède mais ça vaut mieux pour ton estomac.


Le garçon prit
la bouteille et but une gorgée puis une autre.


— Tu te
sens capable de manger un cracker ? s’enquit-elle.


Parker secoua
la tête.


— C’est
pas grave. Je les pose là, au cas où tu changerais d’avis. Maintenant, allonge-toi.
Cale ta tête sur mes jambes. Donnons à ton petit ventre le temps de se remettre
un peu. On va rester à côté des toilettes.


Il s’installa
et se blottit contre elle. Doucement, Abbey lui caressa le front pour le
réconforter comme lorsqu’il était bébé. Ouf ! Il n’avait pas de fièvre, tant
mieux.


— Quarante,
murmura-t-il.


— Quoi ?


— Tu as
dit que tu reviendrais avant que j’arrive à vingt. J’ai compté jusqu’à quarante.


Elle éclata de
rire.


— En
espagnol ?


— Non.


— Hum. J’aurais
dû préciser.


— Ha, ha !
Très drôle !


Il s’était
exprimé d’une voix faible. Pourtant, elle était rassurée de voir qu’il pouvait
plaisanter malgré son état. Abbey continua à lui passer la main dans les
cheveux.


Puis son fils
bascula sur le côté et ses paupières commencèrent à s’alourdir. Très vite, il
finit par s’endormir.


Elle s’empara
d’une serviette, la plia pour former un petit oreiller et se dégagea doucement.


— Dors, mon
petit bonhomme. Tu te sentiras mieux à ton réveil, chuchota-t-elle en se levant.
Je t’aime, mon cœur.


Certaines
choses importaient plus que le salut de sa petite âme personnelle.


Abbey monta
vider la machine à laver. En découvrant ce qu’elle prit pour une gigantesque araignée
noyée, Abbey sursauta. Puis elle s’aperçut qu’il s’agissait des restes de
fleurs de pissenlit, passées au lavage et à l’essorage. Sûrement le « joli
bouquet » que Parker avait gardé dans sa poche pour les offrir à sa maman…
avant de les y oublier.


Abbey retira
la boule verte, hésita un instant, puis la jeta dans la petite corbeille à côté
du sèche-linge. Il y aurait d’autres fleurs de pissenlit. Elle ne pouvait pas
tout conserver en souvenir de l’enfance de Parker, sinon la maison deviendrait
vite inhabitable.


Une fois les
machines lancées, les mains lavées, elle mit à chauffer un peu d’eau pour se
préparer une camomille.


Ce qui, à la
réflexion, ne lui sembla pas assez fort pour la requinquer. Elle ignora le bip
du micro-ondes et la tasse fumante qu’il renfermait et se reporta sur la
bouteille de vin rouge qu’ils gardaient pour les invités et les grandes
occasions.


Elle venait
juste de se servir quand le téléphone sonna. En se ruant sur le combiné pour
éviter que le bruit ne réveille Parker, Abbey renversa son verre.


— Allô ?
Allô ?


L’écouteur
calé entre la mâchoire et l’épaule, elle saisit une éponge pour nettoyer les
dégâts.


Clic.


La jeune femme
fronça les sourcils et fixa l’appareil, comme s’il allait lui indiquer qui
avait essayé de la joindre. La plupart des foyers étaient équipés de téléphones
modernes pourvus d’écran où les numéros s’affichaient. Mais Abbey et Brian ne possédaient
qu’un vieux modèle. Ils devaient pourtant payer cette option tous les mois.


Elle composa
donc aussitôt le *69 et ne fut pas surprise d’entendre une voix enregistrée lui
annoncer que le dernier numéro ne pouvait pas être rappelé.


Le
correspondant l’avait masqué.


Abbey sut
alors, sans l’ombre d’un doute, que c’était un coup de Damon. Il avait cherché
à l’intimider. Et sa tentative avait porté ses fruits.


Le téléphone
se remit à sonner dans sa main, et elle appuya immédiatement sur la touche
verte.


— Allô ?


Pas de réponse.


— Trop
lâche pour dire quoi que ce soit, hein ? railla-t-elle.


Puis Abbey
craignit de s’être adressée ainsi à des paroissiens de Brian. Toutefois, personne
ne lui répondit et elle tint le combiné collé à son oreille jusqu’à ce que la
communication soit coupée.


Voilà qui
confirmait un silence délibéré et non une maladresse ou à la confusion d’un
membre âgé de la congrégation.


Quand le
téléphone sonna de nouveau, elle perdit patience.


— Qu’est-ce
que tu veux ? soupira-t-elle, exaspérée.


Toujours pas
de réponse.


— Ecoute,
espèce de salaud de malheur ! siffla-t-elle en gardant un œil sur l’enfant
endormi à quelques mètres de là. Tu peux m’appeler ici aussi souvent que tu le
voudras, tu n’obtiendras pas le moindre centime de ma part, tu entends ?


— Abbey ?
C’est toi ?


Non ! Oh,
non !


Ce n’était pas
Damon mais Tiffany Dreyer. Abbey venait de la maudire et de lui révéler une
partie du secret qu’elle espérait ne jamais divulguer.


— Hum…


Pouvait-elle
prétendre un faux numéro et raccrocher ?


Impossible. Tiffany
n’aurait qu’à consulter son écran pour voir qu’elle avait bien appelé Abbey. En
tapant sur la touche bis, elle
retomberait forcément sur le répondeur. À moins, bien sûr, qu’Abbey décroche à
la première sonnerie pour couper la communication juste après.


Ce qui serait
évidemment le comble du ridicule.


Elle n’avait
pas le choix : elle devait l’affronter.


— Tiffany ?
hasarda-t-elle pour voir si son amie avait tout entendu.


— Doux
Jésus ! À qui croyais-tu parler ?


OK. Elle avait
tout entendu.


— Hum… je…
euh… je pensais que c’était un cinglé qui nous harcelait.


— Un
cinglé te met dans cet état ?


— Eh bien,
j’ai déjà reçu plusieurs appels de ce genre aujourd’hui et que j’en ai
par-dessus la tête de ces malades.


Tiffany marqua
un temps d’hésitation avant de demander :


— Abbey, qu’est-ce
qui ne va pas ? Veux-tu que nous en discutions ?


— Non. Ne
t’inquiète pas. Parker est tombé malade et j’imagine que ça m’a fichu les nerfs
en pelote. Même un coup de fil obscène ne mérite pas un tel accès de colère.


— Hum. Ça,
ce n’est pas si sûr, rétorqua Tiffany en riant. Ecoute, j’appelais pour te
présenter mes excuses. Je suis vraiment désolée de t’avoir entraînée dans cette
histoire. Je comprends tes réticences concernant notre plan assez… hum… particulier…
pour gagner de l’argent.


— Ne te
bile pas.


Le cœur d’Abbey
battait encore à tout rompre. Elle prit une profonde inspiration, essayant de
chasser le nœud qui s’était formé dans sa poitrine.


— Je ne
voulais pas en faire tout un plat, ce n’est pas par pudibonderie. Je pense
simplement à la réputation de Brian.


— Peu importe
la raison pour laquelle tu refuses d’y participer. Sache, en tout cas, qu’on
peut bosser en tout anonymat. Nous envisageons sérieusement de nous lancer dans
ce projet. Mais je tenais à te rassurer, tu ne risqueras pas d’être éclaboussée
par le moindre scandale !


— Je
comprends, va. Aux grands maux, les grands remèdes, pas vrai ? lança Abbey.
Mais dans l’immédiat, il faut que je m’occupe de Parker, il n’est vraiment pas
bien.


— Il
vomit ?


Abbey fut
surprise, mais ne s’alarma pas pour autant. Les mères de l’école se voyaient
régulièrement et elles abordaient souvent ce genre de sujet.


— Oui.


— Plusieurs
gamins ont présenté les mêmes symptômes. Ils passent vingt-quatre heures
pénibles et puis ils s’en remettent. Dis-lui que je pense bien à lui et que je l’embrasse !


— Promis.
Merci.


Dès qu’elle
eut raccroché, la sonnerie du téléphone retentit de nouveau. Croyant que c’était
Brian, Abbey prit la communication.


Elle s’attendait
malgré tout à ce qu’il n’y ait pas de réponse. C’était du Damon tout craché de
la harceler encore et encore, jusqu’à ce qu’elle finisse par craquer. Après
avoir patienté quelques secondes en retenant sa respiration, elle raccrocha.


Aux grands
maux, les grands remèdes. Et si Dieu ne lui venait pas en aide, elle se
débrouillerait toute seule.
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— Je m’appelle
Sandra Vanderslice et je suis une Shoe Addict, lança la jeune femme
devant les visages médusés de Tiffany et de son amie Loreen. Voilà comment je
me suis retrouvée à bosser pour le téléphone rose. Ces chaussures, je ne
voulais pas y renoncer. Il fallait donc que je trouve un moyen pour les
financer. Mais peu importent les raisons pour lesquelles vous avez besoin de
cet argent, ce boulot vous permettra d’en gagner vite et bien.


— Tu
travailles toujours dans ce milieu ? s’enquit Loreen.


— Non. J’ai
monté une boîte avec des amies. Nous importons des chaussures. D’ailleurs, à ce
propos…


Elle saisit un
sac de shopping qu’elle avait apporté et en sortit une paire d’escarpins à
semelles compensées rouge pomme d’amour.


— Je vous
présente notre nouveau modèle Helene. L’une d’entre vous chausse-t-elle du 39 ?


— Oui, moi !
s’exclama Loreen, tout excitée.


Sandra les lui
tendit.


— Tu as
de la chance. Elles sont trop grandes pour moi.


— Et
malheureusement beaucoup trop petites pour moi, ajouta Tiffany. Mais
préviens-moi s’il vous en reste en 41.


— Promis !
Donc, avant de me lancer dans la chaussure, j’étais opératrice de téléphone
rose pour m’offrir ces folies. Un excellent moyen de rapporter des sous. Avant
tout, n’oubliez pas que vous êtes des actrices et que le téléphone est votre
scène. Il faut que vous vous sentiez aussi désinhibées que possible. Rappelez-vous
que vos interlocuteurs n’apprendront jamais votre véritable identité.


— Et
comment peux-tu être sûre qu’aucun hacker ne pourra jamais identifier l’origine
des appels ? s’enquit Tiffany.


Comme si
Sandra n’y avait jamais pensé !


De toute
évidence, sa sœur n’aimait pas demander de l’aide. Elle avait tellement l’habitude
de détenir toutes les réponses et de servir de modèle.


Ce revirement
de situation devait sacrément lui coûter.


— Impossible,
répondit patiemment Sandra, se délectant de sa nouvelle position d’autorité. Tu
passes par une agence installée loin d’ici, qui retransmet l’appel.


— Quelle
agence ? s’inquiéta Loreen. Comment fait-on pour s’y connecter ?


— J’en ai
établi une liste pour vous.


Sandra sortit
de son sac quelques documents qu’elle avait imprimés spécialement pour Tiffany
et son amie.


— Je vous
recommande celle qui figure en tête de page. C’est elle qui propose le salaire
le plus intéressant. En plus, elle pourra vous faire démarrer tout de suite. Avec
un peu de publicité locale, vous êtes même autorisées à lancer une petite
filiale. Ainsi, vous toucheriez un meilleur pourcentage.


— Mais si
on se lance dans une franchise, demanda Tiffany, on la déclare sur notre
feuille d’impôt sous la rubrique « sexe par téléphone » ?


Sandra
commençait à trouver le ton de sa sœur un peu irritant.


— Tout à
fait, puisque c’est parfaitement légal. Mais tu peux aussi reporter ces revenus
dans la rubrique « conseil ».


Elle prit un
de ces petits roulés à la saucisse que Tiffany avait préparés et l’engloutit, consciente
que cet écart nuirait à sa… hum… ligne. Sa sœur l’avait sûrement fait exprès !


— Les
impôts ne poseront donc aucun problème, fit remarquer Loreen, soulagée.


— Aucun.


— Abbey
aurait donc pu bosser avec nous, elle aussi ? poursuivit Loreen en se
tournant vers Tiffany.


— Je ne
pense pas qu’elle soit préoccupée par la légalité de l’opération, mais plutôt
par sa moralité, commenta Tiffany.


— Hé !
Une minute ! protesta Sandra.


On venait de
toucher un des points sensibles de Sandra. Cette dernière refusait
catégoriquement de passer pour immorale, tout ça parce qu’elle avait travaillé
dans le téléphone rose.


— Le sexe
est une chose saine et naturelle. S’il est pratiqué entre deux adultes
consentants, personne ne devrait juger contraire à…


— Le
mari d’Abbey est pasteur, précisa Tiffany.


— Oh !
fit Sandra en se sentant rougir. Alors, ça change tout.


Tiffany hocha
la tête.


— Personne
n’aurait jamais su dans quoi elle bossait, releva Loreen avec une certaine
pétulance.


— Loreen,
ce n’est pas ça, le problème ! soupira Tiffany.


Puis, se
tournant vers sa sœur, elle demanda :


— C’est
donc légal, hein ?


— Oui, et
en ce qui me concerne, parfaitement moral. (Au risque de paraître sarcastique, elle
ajouta :) Mais je n’ai pas épousé un pasteur.


La sonnette de
la porte retentit et Tiffany se leva pour aller ouvrir. Elle revint en
affichant un sourire étonné. Derrière elle, apparut une femme plutôt jolie, une
Sophia Loren en plus jeune avec son teint doré et ses cheveux noirs.


— Voici
Abbey, annonça-t-elle à Sandra. Abbey, je te présente ma sœur, Sandra
Vanderslice.


— Ah !
Je croyais que tu ne viendrais pas, s’écria Loreen, aussi surprise que Tiffany.


— Ça ne
coûte rien de se renseigner. Désolée pour le retard, il y avait des
embouteillages terribles sur la 28.


— Pas de
problème. Tu veux un verre de vin ? offrit Tiffany. Rouge ou blanc ?


Abbey sembla
réfléchir un instant avant de se décider.


— Je
préférerais du blanc.


Pendant que
Tiffany jouait à la maîtresse de maison, Sandra observa la nouvelle venue. Cette
femme était une vraie bombe. Définitivement pas le physique d’une épouse de
pasteur. Elle n’était pas habillée de manière provocante, mais sa silhouette
resterait toujours très sexy, quoi qu’elle porte. Le genre de nana à tenter un
saint.


— Nous
parlions justement de l’aspect anonyme de ce boulot. Sandra estime qu’on ne
risque rien, expliqua Tiffany.


— C’est
vrai ?


Sandra buvait
du petit-lait. Ces femmes la considéraient comme Mère Sagesse, et c’était
plutôt… agréable.


— Oui, en
effet. Tout est prévu pour protéger les opératrices de…


— Les actrices
du téléphone rose, la corrigea Loreen avec un sourire.


Sandra éclata
de rire.


— Exact. Tout
est pensé de manière à protéger les actrices et les acteurs du
téléphone rose.


— Il y a
aussi des hommes qui font ça ? s’étonna Tiffany.


Juste ciel !
Parfois, Sandra avait du mal à croire que sa sœur puisse être naïve à ce point.
Pourtant, elles avaient grandi dans la même maison, la même famille. Comment
elle, la vilaine petite souris, avait-elle réussi à s’ouvrir davantage au monde
que Miss Parfaite ?


L’explication
tenait en deux mots : Charlie Dreyer. Sa sœur l’avait épousé en sortant du
lycée et avait, depuis lors, vécu sous sa domination.


— Oui, Tiffany !
dit-elle en veillant à ne pas paraître condescendante. On trouve aussi des
hommes dans ce milieu. Pour répondre à des appels d’hommes et de femmes. Prépare-toi
à entendre des demandes inhabituelles.


Des trucs que
Charlie n’aurait jamais osé suggérer à sa femme trophée.


— Des
demandes inhabituelles ? Comme quoi, par exemple ?


Inutile de l’effrayer.
Pourquoi lui avouer qu’un mec pourrait désirer se faire appeler Papa et lui
ordonner de planquer son bulletin de notes, alors que ça risquait de ne jamais
lui arriver ?


— Parfois,
bien plus souvent que tu ne peux l’imaginer, des types téléphonent simplement
pour parler. J’avais un habitué qui me considérait comme son thérapeute. J’ai
dû lui coûter bien plus cher qu’un professionnel et ces consultations par
téléphone n’étaient même pas remboursées par son assurance maladie. Ça ne l’empêchait
pas d’appeler une ou deux fois par semaine.


Tiffany avait
l’air enthousiaste.


— Ça
semble assez facile, non ?


— C’est
vrai. Mais la plupart de ceux qui vous contactent veulent du sexe. Et parfois, ils
aiment imaginer qu’ils le font dans des endroits inhabituels. Il faut entrer
dans leur jeu. Et rappelle-toi que cela n’a rien à voir avec toi. Dès que tu
raccroches, l’interlocuteur disparaît. Ils ne sauront pas qui tu es et, la
plupart du temps, ils s’en fichent.


— Eh bien,
j’ignore ce que vous en pensez, toutes les deux, dit Loreen avec enthousiasme. Mais
moi, je trouve ça marrant. Bon, dis-nous, Sandra. Où faut-il s’inscrire ?


Celle-ci prit
une gorgée de vin. Il était excellent. Rien à voir avec la piquette qu’elle
buvait d’habitude.


— L’agence
vous soumettra d’abord à un questionnaire.


— Je suis
partante, dit Loreen.


— Ensuite,
elle vous attribuera un code qui vous permettra de vous connecter au central d’appel
quand vous le voulez. Si vous avez une heure de libre entre deux rendez-vous ou
avant de conduire les enfants à l’école, vous pouvez vous faire du cash
rapidement. À ce central, vous ne parlerez généralement à personne mais, s’il y
a un problème, ils vous rappelleront. Ils seront les seuls à savoir qui
vous êtes.


— Quand
est-ce que le salaire tombe ? demanda Abbey, une étincelle dans le regard.


— Toutes
les semaines. Et vous pouvez demander un virement automatique. Il vous suffit d’ouvrir
un compte.


— Peut-on
avoir des actions dans l’entreprise ? plaisanta Loreen.


— A priori,
non. Mais l’idée n’est pas mauvaise. Cette activité rapporte gros.


Sandra gagnait
bien sa vie avec l’importation des chaussures, désormais. Et elle adorait son
travail. Mais s’il lui fallait un jour toucher du fric rapidement, elle n’hésiterait
pas à reprendre le téléphone rose.


— Très
bien. Je suis partante, déclara Loreen.


— Moi
aussi, renchérit Tiffany. Carrément !


— Bon, alors
il y a aussi un truc rigolo que vous devrez faire : inventer un alter ego
pour chacune de vous.


Un silence
perplexe s’abattit sur la pièce.


— Un
alter ego ? demanda Tiffany.


— Oui, vous
devez vous trouver un pseudo, un physique et un profil. Si vous décidez de vous
lancer, ce n’est pas Loreen, Tiffany ou Abbey qu’ils appelleront. Il faut
pouvoir fournir un nom, un corps, une personnalité et une histoire si on vous
le demande. Il va également falloir trouver une photo à mettre à côté de votre
nom sur le site Internet. Pas votre photo de lycée, évidemment ! En ce qui
me concerne, je m’étais fabriqué un portrait avec des petits morceaux de femmes
célèbres en utilisant Photoshop.


— Tu veux
dire qu’on s’invente ?


— Exactement.
Moi, par exemple, je m’appelais Pénélope.


— C’est
le prénom que tu t’es choisi ? demanda Abbey. Accompagné d’une fausse
photo et d’une fausse biographie ? Trop marrant !


— Oui.


Sandra était
contente d’elle.


Mais cette
satisfaction ne dura pas.


— Oh, mon
Dieu ! s’exclama Tiffany, les mains sur la bouche. Tu as toujours
voulu être Pénélope ! Tu t’en souviens ?


Voilà une
partie qui n’était pas prévue au programme de son cours accéléré.


— Quoi ?
De quoi parles-tu ?


Tiffany éclata
de rire, sincèrement amusée que Sandra ne se rappelle pas ce détail
croustillant.


— Chaque
fois qu’on jouait quand on était petites, tu tenais toujours absolument à être
Pénélope Pitshop et tu voulais me voir incarner un de ces horribles méchants
des dessins animés. Je ne sais plus comment il s’appelait. Bref, je devais
faire le méchant et toi la belle héroïne. Chaque fois. C’est incroyable, Sandra.
Ça ne te revient pas, sérieux ?


— Non.


Mais
maintenant si. Et elle se sentait mortifiée. Tout le monde saurait désormais qu’elle
avait souhaité incarner la belle héroïne pendant que Tiffany jouait le rôle du
sale type. Pas la peine d’être fin psychologue pour comprendre ce que ça
signifiait.


— Ah, oui,
c’est dingue ! concéda Sandra, espérant ne pas avoir perdu toute
crédibilité. Et moi qui pensais avoir inventé Pénélope de toutes pièces, voilà
que… wouah ! Mon inconscient doit me travailler, pas vrai ?


— Et
comment ! Je parie qu’un psy pourrait en déduire pas mal de choses, renchérit
Tiffany.


— Bon, d’accord,
mais nous ne sommes pas censées nous concentrer là-dessus, pour le moment.


Sandra ne
plaisantait qu’à moitié. Ça la perturbait d’avoir baptisé son alter ego
Pénélope, comme dans son enfance, sans même s’en rendre compte. Sans parler des
implications profondément subconscientes que ça suggérait… D’ailleurs, elle
avait affublé son personnage de longs cheveux blonds à la Farrah Fawcett pour
le téléphone rose.


Exactement
comme Pénélope Pitshop.


Et Tiffany, à
l’époque.


— Enfin, ce
boulot vous permettra toujours d’exorciser de vieux démons. Donc, franchement, c’est
gagnant-gagnant, assura-t-elle.


— Qu’en
penses-tu, Abbey ? interrogea Tiffany.


Celle-ci
hésita un instant, puis demanda :


— D’après-vous,
je ressemble plus à une Brandy ou à une Suzy ?


Cela détendit
l’atmosphère dans la pièce, ou Sandra du moins, et tout le monde éclata de rire.


— Brandy,
sans aucun doute ! répondit Tiffany.


— Absolument,
admit Sandra.


— J’adore
l’idée de prendre un pseudo, lança Loreen, tout excitée. Quand j’étais petite, je
me présentais aux gens sous le nom de Mimi. Ne me demandez pas pourquoi, je n’en
sais rien. Mais je pense que je vais opter pour ce diminutif : Mimi.


— Et moi,
je serai Crystal, affirma Tiffany. Parce que je n’ai pas de quoi me payer des
diamants.


— Et
parce que tu as toujours bu du Crystal Light ? suggéra Sandra.


Une remarque
mesquine, mais ça ne l’empêcha pas de la balancer. C’était la vérité, après
tout.


Tiffany rit de
bon cœur.


Enfin, peut-être.


De toute
manière, il valait mieux justifier certaines bourdes en donnant des raisons
profondes et mystérieuses.


— Je
suppose que nous en sommes toutes là. Bon, maintenant, laissez-moi vous montrer
le portrait que j’ai fabriqué pour Pénélope avec Photoshop…


Tiffany alla
chercher l’ordinateur portable de Charlie, et Sandra leur présenta Pénélope, en
même temps que les différents sites de tchat sur lesquels elles pouvaient s’inscrire
pour faire connaître leur activité.


Elle fut
surprise de l’enthousiasme que témoignèrent les convives, même Abbey, qui
posait plus de questions sur les marges de profit que sur les techniques du
téléphone rose.


Intéressant.


Elles s’entretinrent
pendant deux bonnes heures et sifflèrent joyeusement deux bouteilles de vin. Sans
parler d’une quarantaine de canapés au fromage que Loreen avait préparés et qu’elles
engloutirent avec appétit. Sandra avait dû en consommer plus de la moitié.


Tandis qu’elles
prenaient congé, Loreen demanda :


— Alors… quand
est-ce qu’on se revoit ? La semaine prochaine ?


— Oh, oui !
Tu peux, Sandra ? demanda Tiffany.


Sandra en
resta comme deux ronds de flan. Elle pensait qu’une seule réunion suffirait
mais elle se réjouissait déjà à l’idée de les revoir.


— Oui, si
vous voulez…


— Parfait,
parce que je suis persuadée que nous aurons d’autres questions à poser, dit
Loreen.


— Sûrement
beaucoup de questions ! ajouta Tiffany.


Puis Loreen se
tourna vers Sandra :


— Peut-être
faudra-t-il nous donner un cours plus avancé quand nous aurons maîtrisé les
notions de base, non ?


— En cas
de demandes inhabituelles, par exemple ? ajouta Abbey avec un petit
sourire complice.


Sandra rit, sans
jurer que les deux autres avaient compris la plaisanterie.


— Tu peux
parier là-dessus !


— Ah, non !
Plus de paris, je vous en prie ! protesta Loreen. C’est à cause de ces
fichus paris que j’en suis arrivée là.


Elle frissonna.


— J’ai
bien tapé une crise de shopping aiguë ! la rassura Tiffany.


Sandra regarda
sa sœur et se sentit déconcertée. Et ce pour la énième fois, cette semaine. D’abord,
elle n’en revenait toujours pas que Tiffany se soit mise dans le pétrin en
faisant des folies dans les boutiques. Et que sa sœur ait accepté de se lancer
dans cette histoire de téléphone rose, surtout après sa réaction horrifiée
lorsqu’elle le lui avait suggéré.


Et voilà que c’était
devenu une espèce de réunion Tupperware avec ses amies.


Incroyable !


Quoique
vraiment très sympa.


Sandra
exultait. Ces petites discussions entre copines lui avaient beaucoup manqué.


L’année
précédente, elle avait d’abord considéré les réunions des Shoe Addicts
comme un moyen de sortir de sa maison et de son statut d’ermite pathologique. Mais
elle avait fini par comprendre l’importance des amies.


Quand leur
petite association d’accros aux chaussures s’était transformée en entreprise
important les créations de Phillipe Carfagni, elle avait sauté de joie. En
cours de route, cependant, les rendez-vous professionnels avaient vite remplacé
les petites réunions d’amitié.


Elles n’avaient
guère le temps de se retrouver désormais. Hélène était mère célibataire et
préférait manifestement s’occuper de son bébé plutôt que de papoter avec ses
copines. Lorna voyageait énormément pour vendre leur marchandise et leur éviter
d’engager toute une équipe de représentants. Et enfin Joss était tombée
amoureuse de Phillipe, le styliste, et vivait en Italie, servant à la fois de
muse et de responsable du site Internet.


Parfois, Sandra
était si nostalgique de cette époque-là qu’elle en venait à regretter le succès
remporté par leur affaire.


Mais jamais
elle ne l’aurait avoué devant les autres.


Peut-être
tenait-elle là une nouvelle occupation, capable de combler ce manque ? Sandra
pouvait enseigner à ces trois femmes les ficelles du téléphone rose, un travail
qu’elle connaissait sur le bout des doigts pour l’avoir exercé à l’époque où
elle était agoraphobe et ne mettait pas le nez dehors.


— À t’entendre, Sandra, on dirait que c’est vraiment
possible ! dit Loreen, l’air nerveuse et pleine d’espoir à la fois. Je
veux essayer. Mais je ne pense pas avoir ton assurance. Je crains de bafouiller
quand il me faudra jouer mon rôle.


Sandra faillit
s’écrier : « Moi ? De l’assurance ? Arrête les conneries ! »
et se retint. Elle trouvait ce projet fabuleux et n’avait pas envie de les
décourager.


Au lieu de
cela, elle déclara, en toute sincérité :


— Au
début, tout le monde a le trac. En tout cas, moi je l’ai eu. Mais tant que vous
vous rappellerez que votre interlocuteur ne peut pas vous voir, tout se passera
bien.


Loreen se
détendit et but une gorgée de vin en la dévisageant.


— La
semaine prochaine, il faudra nous révéler tes secrets, dit-elle. Les Secrets
d’une Shoe Addict !


Elle éclata de
rire et ajouta :


— Ça
ferait un bon pseudo, vous ne trouvez pas ? D’ailleurs, je devrais pouvoir
me servir de tes tuyaux pour recommencer à draguer.


— Faut
voir les petits amis de Sandra ! lança Tiffany sur un ton narquois. Surtout
celui que j’ai rencontré il y a quelques mois. Super mignon !


Sandra n’essaya
pas de la détromper. Ça l’amusait de voir sous quel jour sa sœur la voyait.


— Tu sors
toujours avec lui ? Comment s’appelle-t-il ?


— Tu parles de Mike, non ?


Sandra tenta
de trouver une parade. Non seulement elle n’était plus avec lui, mais en plus, il
n’avait jamais compté parmi ses mecs.


— Non, finalement
ça n’a pas marché. Je suis libre comme l’air, en ce moment.


— Dois-je
comprendre que cet homme sublime est disponible ? demanda Loreen.


Tiffany
redevint sérieuse, avec cette expression qu’elle affichait toujours quand elle
manigançait quelque chose.


— Tu sais
quoi ? Le frère de Charlie est en train de divorcer.


— Al ?
Oh, doux Jésus ! s’exclama Sandra.


Puis, consciente
qu’elle risquait de vexer Tiffany en lui avouant combien elle détestait Charlie,
et toute sa famille, Sandra ajouta :


— Je
considère le fameux « divorce en cours » comme une zone dangereuse. Il
y a toujours une possibilité pour qu’il se réconcilie avec sa femme.


Tiffany
réfléchit un instant.


— Je vois
ce que tu veux dire.


— As-tu
déjà essayé Internet ? demanda Loreen en s’adressant à Sandra. Certaines
personnes de ma connaissance ont eu beaucoup de chance avec les sites de
rencontre.


— Ils
sont tombés sur des gens normaux ? Hétéro ? s’enquit Sandra qui, depuis
Mike, se méfiait de tous les hommes.


— Absolument,
lui assura Loreen. Beaucoup de cadres et de professionnels de haut vol s’inscrivent
sur ces sites faute de temps, ou de culot, ou faute de fréquenter les bars. Bof,
personnellement, je préfère encore rester célibataire jusqu’à la fin de mes
jours plutôt que de repasser par la case « drague ».


— En te
basant sur ce que tu as vu ou entendu, est-ce que tu ferais appel à un site
comme Match.com ? demanda Sandra, intriguée. Ou bien est-ce que tu estimes
que ça marche uniquement pour les autres ?


Loreen hésita
un instant, puis se lança :


— Je ne
connais personne qui ait rencontré le sosie de George Clooney. Mais qui
voudrait d’un homme pareil, de toute façon ? Mes amies se sont trouvé des
types sympas, sérieux, avec de bons jobs, une mutuelle santé correcte et
parfois même le sens de l’humour.


— Alors, est-ce
que tu essaierais ? insista Sandra.


— Oui. Oui,
bientôt, peut-être.


— Quand
tu auras oublié Robert ? intervint Tiffany. Comme tu le disais plus tôt, Sandra,
le divorce est une zone dangereuse.


Loreen piqua
un fard.


— Nous ne
vivrons plus ensemble, Robert et moi. Et puis, de toute façon, je ne compte pas
m’inscrire ce soir. Pour l’instant, j’ai simplement envie de faire l’amour avec
des étrangers.


Sandra nota qu’Abbey
observait la scène avec une expression sereine mais amusée. Elle semblait
détachée des autres, sans pour autant montrer du dédain ou de la désapprobation.
Bizarre.


— À ta
place, je n’en mettrais pas ma main au feu, intervint Abbey en souriant avec
douceur. Robert ne t’a pas quittée des yeux, à la sortie de l’école, l’autre
jour. Il ne paraissait pas aussi désintéressé que tu le crois.


Loreen
tressaillit.


— Vraiment ?
Je ne l’ai même pas remarqué…


Inconsciemment,
elle porta une main à sa joue, puis, comme si
elle repoussait cette éventualité, ajouta :


— Pourquoi
aborder le sujet, d’ailleurs ? Le divorce sera prononcé le mois prochain. Ça
n’a pas de sens.


— Robert
est un type super, dit Tiffany avec conviction. Crois-moi, les mecs comme lui
ne courent pas les rues. Es-tu certaine de vouloir renoncer ?


L’expression
de Loreen changea et une lueur de tristesse traversa un instant son regard
avant de disparaître.


— Je ne
pense pas que cela dépende uniquement de moi.


— Si tu
as des doutes, tu devrais lui en parler ! affirma Sandra, malgré son peu d’expérience
dans ce domaine.


— Il faut
toujours tout tenter avant qu’il soit trop tard, renchérit Abbey. Au cas où il
existerait une solution.


— Il n’y
en a pas, rétorqua fermement Loreen. Au point où nous en sommes, notre relation
est brisée. Je ne nous pense pas capables de retrouver tous les morceaux pour
les recoller. Même en essayant tous les deux.


— Je
comprends, admit Abbey.


— Eh bien,
pas moi ! intervint Tiffany. Si les vieux morceaux ne tiennent pas bien
ensemble, il suffit de reprendre une belle feuille de papier toute neuve.


— Et
quand il ne reste plus de papier ? renchérit Loreen en poussant la
métaphore un peu plus loin. Hein, Sandra ?


Sandra se
mordit les lèvres. Selon elle, l’amour ne disparaissait que si les deux
personnes n’éprouvaient plus rien l’une pour l’autre. Mais qu’en savait-elle ?
Elle n’avait jamais été mariée, n’avait même pas connu de relation durable.


Donc, pas de
quoi pavoiser !


— Qu’est-ce
qu’on fait, dans ce cas ? demanda Sandra. On retourne à la case départ ou
on tire une nouvelle carte ?


Tiffany tapa
dans les mains.


— Parfait !
La voilà, la solution ! Tu…


— Et si
on changeait de sujet ! la coupa Loreen. On se revoit la semaine prochaine ?
Que dites-vous de lundi ? Comme ça, nous n’aurons pas besoin d’attendre
toute la semaine pour avancer ?


— Très
bonne idée ! s’écria Tiffany.


— Même
endroit ou chez moi ? demanda Loreen. Ou chez Abbey ?


— Je ne
suis pas sûre que la maison d’un pasteur se prête à ce genre de discussion, rétorqua
Abbey avec un sourire blême.


Loreen rougit.


— Oh, bien
sûr ! C’est évident. Alors qu’en penses-tu, Tiffany ? Lundi ? Chez
moi ?


— Ça me
va, accorda celle-ci. Et toi, Sandra ?


— Oui, mais
il faudra me donner l’adresse.


— Je
passerai te prendre. Alors c’est entendu, conclut Tiffany.


Sandra ne
protesta pas, même si elle avait le sentiment de ne pas appartenir à ce
monde-là. Pour l’instant, ces femmes la prenaient toutes pour une fille
intelligente, expérimentée, qui connaissait les Hommes avec un grand H.


Elles
apprendraient la vérité plus tard. Forcément.
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Que Loreen et Abbey
la considèrent comme une déesse du sexe flattait toujours autant Sandra. C’était
la toute première fois qu’elle prenait l’ascendant sur Tiffany.


Tiffany, en
revanche, continuait à douter d’elle.


Et peut-être
avait-elle raison.


Abbey et
Loreen pensaient avoir affaire à une reine de la séduction très courtisée, non
pas pour son physique du genre Tiffany, mais pour son incroyable connaissance
en matière de sexe !


Pourtant, elle
n’était plus sortie avec un garçon depuis… Juste ciel, elle ne voulait même pas
y songer. Ça devait remonter à Mathusalem.


Impossible de
leur révéler qu’elle ne savait absolument pas y faire avec les mecs. Ça
remettrait en question tout ce qu’elle leur avait enseigné.


Donc, elle en
était arrivée à une conclusion, et ce depuis quelque temps déjà : il lui
fallait un jules. Un vrai.


La vérité
jaillirait peut-être de la fiction.


Ainsi, quelques
soirs plus tard, Sandra rassembla tout son courage, enfila ses Bruno Magli
préférées en cuir beige pour se donner de l’assurance, s’installa devant l’ordinateur
et s’inscrivit sur le site de Match.com. Ce n’était pas sa première visite en
ces lieux troubles, et généralement elle s’y connectait comme ce soir, vers
minuit, quand il aurait mieux valu éviter ce territoire émotionnellement
sensible.


Mais elle n’aurait
sans doute jamais eu l’audace de le faire en plein jour.


Beaucoup de
gens surfaient sur les sites de rencontre. Il n’y avait aucune honte à chercher
l’âme sœur !


Elle craignait
seulement de se heurter à une… déception. De voir, en arrivant, le visage de
son rendez-vous se décomposer, passer de l’espoir à l’horreur ou pis encore… à
la pitié.


Elle redoutait
cette expression par-dessus tout.


Pauvre
imbécile, tu croyais vraiment pouvoir me berner ? Je t’ai trouvée
charmante derrière la protection de ton écran d’ordinateur, mais tu comprends
bien que je peux te voir maintenant, telle que tu es !


Sandra coupa
court à ces pensées négatives. C’était idiot. Injuste, aussi bien pour elle que
pour ses éventuels soupirants. Personne ne se montrerait aussi cruel.


C’était elle
qui se faisait une montagne de son poids !


Elle reporta
son attention sur Match.com et commença à remplir le questionnaire détaillé.


Femme.


Entre 28 et
34 ans.


Ne fume pas.


Boit
occasionnellement.


Signe du
zodiaque : Lion.


Va à l’église
occasionnellement, surtout pour les fêtes.


Quand Sandra aborda la partie consacrée à son aspect physique, elle
dut choisir entre : Légèrement ronde mais prête à maigrir et… Non
renseigné. Bon, théoriquement rien ne lui interdisait d’ajouter la hauteur des
talons des Magli à sa taille pour sembler plus normale, tout en gardant un côté
voluptueux. La rencontre qui s’ensuivrait, en revanche, poserait problème :
le type estimerait sûrement le Non renseigné plus honnête que Légèrement
ronde mais prête à maigrir.


Difficile de
trancher avec ce légèrement, si vague. Sans oublier l’air déçu et le
regard chargé de pitié qu’il lui faudrait affronter… Un vrai cauchemar !


Alors, Sandra
réduisit la fenêtre du questionnaire pour passer sur Zappos.com, le site de
chaussures le plus génial du monde. La semaine dernière, il avait commencé à
distribuer la collection d’automne de Carfagni. Revoir, sur ce site mythique, les
pompes qu’elle avait cherché à importer aux États-Unis, mettait son cœur en
fête.


Ça méritait
bien une petite récompense, non ?


Elle se
commanda donc une paire de mules Carfagni, histoire d’encourager son équipe. Ensuite,
elle entra le lien de Manolo Blahnik. Sandra était une inconditionnelle de ce
créateur bien avant la diffusion de la série Sex and the City.


Avec sa taille,
Sandra devait porter des talons à la fois vertigineux et confortables pour se
donner de l’assurance. Et là, en cet instant précis, elle avait vraiment besoin
d’assurance.


Ainsi, quelques
clics plus tard, Sandra avait déjà acheté trois paires de chaussures et une
paire de bottines à talon bobine, via Federal Express, et se sentait
assez confiante pour retourner sur Match.com et donner une réponse honnête.


Si son
apparence décevait son rancard, qu’il aille au diable ! Elle répondrait à
ce foutu questionnaire en se fiant à son instinct et non à celui de quelqu’un d’autre.


Prenant une
profonde inspiration, elle combla les blancs. Terminées les hésitations !


Légèrement
ronde mais prête à maigrir.


Brian était au temple et Parker probablement à la cantine de l’école, en
train de manger une de ces nombreuses variétés de pizza qui figurait
quotidiennement au menu. Dans la buanderie, Abbey badigeonnait du détachant sur
le polo blanc de Parker quand le téléphone sonna.


Ce coup de fil,
elle l’attendait autant qu’elle le redoutait, alors quand il arriva, la jeune
femme éprouva un certain soulagement.


— Salut, ma
belle.


— Où
as-tu déniché ce numéro ? demanda-t-elle à Damon.


Son numéro ?
Il l’avait et s’en servait. À quoi bon se poser des questions ?


Il se contenta
de ricaner.


— T’es
dans l’annuaire, ma belle. Simple comme bonjour. Il faut bien que je puisse
contacter le pasteur en cas d’urgence. Il est là ? J’aimerais bavarder
avec lui.


Donc Damon
savait qui était Brian et supposait certainement, à juste titre, qu’il s’agissait
d’un homme paisible, d’un type qui ne représenterait jamais une menace pour lui.


— Désolée,
monsieur, il s’est absenté. Désirez-vous lui laisser un message ?


Damon éclata
de rire. Il comprenait sa manœuvre et n’avait pas l’intention de se laisser
manipuler.


— Non. Je
me contenterai de toi. Alors, comment se passe la collecte ?


— La
collecte ?


Elle savait de
quoi il parlait.


— Mon
argent. Mes neuf mille dollars. J’ai décidé d’être sympa et de descendre à neuf
mille. Ne me remercie pas, je t’en prie !


— Je ne
les ai pas.


— Alors
tu vas devoir les trouver, et vite ! Parce que je ne plaisante pas. S’il
le faut, je te casserai les doigts un à un. Oh, et rassure-toi, pour les doigts,
c’est une métaphore.


Aïe ! Tout
ça ne lui disait rien qui vaille. Elle le connaissait assez bien pour savoir qu’il
ne rigolait pas.


— Une
métaphore, hein ? Où as-tu appris un mot aussi compliqué ?


— Une
métaphore, répéta-t-il. Ce n’est pas tes doigts que je vais casser, mais tous
les trucs auxquels tu tiens. Les uns après les autres. Suis-je assez clair ?


Le ton de sa
voix la fit frémir de peur.


Douze ans plus
tôt, elle n’aurait jamais hésité à l’affronter puisqu’elle n’avait rien à
perdre à l’époque. Mais la situation avait changé à présent et ce salaud l’effrayait.


Elle s’efforça
de contrôler les battements frénétiques de son cœur.


— Très
clair, rétorqua-t-elle. J’ai compris le message.


Il y eut un
long silence, puis :


— Alors, il
est où, ce fric ? insista-t-il.


— Demande
à la police.


— Tu n’as
pas appelé les flics. Tu n’oserais pas faire une chose pareille !


Sa voix ne
trahissait pas le moindre doute.


— Ah non ?


— Hem !
Hem ! D’après ce que j’ai compris, tu refuses de révéler à ton entourage
ce que tu traficotais, autrefois. Vendre de la drogue, coucher avec le premier
venu pour du fric, faire des gâteries aux poulets pour qu’ils te laissent
tranquille… Ha ! Ha ! Tas de la chance que j’aie bien voulu te garder
aussi longtemps !


Abbey sentit
sa gorge se serrer. Heureusement que Parker n’était pas à la maison. Dieu merci,
personne n’avait répondu au téléphone ni entendu les horreurs débitées par
Damon !


Les
nierait-elle ?


Pouvait-elle
les nier ? Même en partie ?


— Alors, je
te repose la question : où est ce putain de fric ?


— J’y
travaille.


Reste calme.
Reste calme. Ne lui montre pas qu’il a réussi à te toucher.


— Comment
ça ? T’as appelé les flics ?


Elle força un
rire, espérant qu’il mordrait à l’hameçon.


— Tu
crois que je paierais un avocat pour me débarrasser d’un sale type comme toi ?
Non merci. J’essaie de trouver un mode de paiement équitable, pour que tu me
lâches les baskets, d’accord ? En attendant, si tu me donnais ton numéro
de téléphone pour que je puisse t’appeler quand je serai prête ?


— Oh, et
c’est ce que tu vas faire, hein ? M’appeler quand tu auras rassemblé
mes tunes ?


Elle voyait d’ici
son regard sombre, le froncement de sourcils qui devait tirer ses traits.


Il ricana et
reprit :


— Non
merci, ma poulette ! Je te laisse un peu plus de temps et quelques autres
avertissements. Ensuite, je te prendrai un truc auquel tu tiens. En
compensation de ce que tu m’as chouré.


Ses paroles
semèrent la terreur dans l’esprit d’Abbey. Quels avertissements ? Qu’est-ce
qui viendrait compenser ce qu’il avait perdu ? Damon n’avait jamais eu le
sens de la mesure. Il lui arracherait probablement le cœur, estimant cette
punition équitable.


Il fallait à
tout prix qu’elle trouve de l’argent. Même si l’idée l’horripilait et même si
elle s’était débarrassée du collier dix ans plus tôt, avant de fonder une
famille, elle devait « compenser » à présent.


Cette seule
pensée lui donnait la nausée.


Mais Abbey
savait qu’en lui révélant sa peur ou la moindre trace de vulnérabilité, Damon
ferait monter les enchères.


— Damon, tu
sais très bien que je ne peux pas aller à un distributeur pour retirer une
telle somme.


— Eh bien,
rends-moi le collier.


— Je te l’ai
dit : je ne l’ai plus.


— C’est
ce que tu prétends.


Ses mains
tremblaient et elle se réjouissait qu’il ne puisse pas les voir. Elle avait
envie de hurler et parvint à se maîtriser.


— Tu crois
que je mens ? Je pensais que tu me connaissais mieux que ça.


— Je te
connais mieux que personne.


Faux.


— Alors
tu devrais savoir que si je détenais cet argent, je te le donnerais
sur-le-champ pour ne plus jamais revoir ta sale gueule ?


— Et moi
qui croyais avoir éveillé chez toi une étincelle de désir quand on s’est
rencontrés ? Pareille à celle que tu avais avant qu’on…


— La
ferme !


— Ça t’ennuie
de savoir ce que l’as perdu, hein ?


— Contente-toi
de me donner ton adresse pour me permettre de t’apporter ton fric !


— Je te
le répète : c’est moi qui viendrai vers toi. Comment te faire intégrer ça ?
Hein ? Tu sentiras ma présence en permanence. Quand tu seras prête, tu n’auras
qu’à siffler !


Il éclata d’un
rire diabolique et raccrocha.


Assommée, Abbey
se laissa glisser sur le carrelage en serrant le téléphone contre elle. Ses
larmes coulaient comme un torrent irrépressible.


Elle ne se
demanda pas comment elle en était arrivée là. Parce qu’elle le savait. Ça lui
pendait au nez depuis des années. Comment avait-elle pu être assez stupide pour
croire qu’elle y échapperait après tout ce temps ? Elle s’imaginait avoir
refait sa vie, avoir payé pour une partie de ses erreurs, mais non… celles-ci l’avaient
rattrapée, submergée même.


Comme si ces
douze dernières années avaient compté pour du beurre.


Brian était
une illusion.


Parker aussi.


En pensant à
son fils, Abbey s’effondra. Une série d’images défila dans son cerveau : le
jour de sa naissance, son premier Noël, sa rentrée à l’école, sa première dent
perdue, la petite souris… et un million de journées merveilleuses qui
semblaient se dissoudre dans l’éternité comme si elles n’avaient jamais existé.


Que se
passerait-il si Brian apprenait tout sur son passé ? La quitterait-il ?
Forcément. Et accepterait-il de laisser Parker avec une telle mère ?


Abbey serra le
téléphone de toutes ses forces et sanglota jusqu’à ce que sa poitrine la lance.
Puis elle fit ce qu’elle n’avait pas fait depuis des années. Ce qu’elle ne
pensait jamais refaire.


Elle composa
un numéro qu’elle avait essayé d’oublier en sortant du lycée.


— Allô ?
répondit une voix de femme haut perchée.


— Maman ?


— Becky, où
es-tu ? Je croyais que les enfants et toi alliez passer pour vous baigner !


Becky avait
des enfants ? Mais elle n’était encore qu’une enfant elle-même, alors
comment… ? Mon Dieu ! Elle venait de fêter ses onze ans quand Abbey l’avait
vue pour la dernière fois, treize ans auparavant. Déjà ! Aujourd’hui, la
petite était devenue une femme, une adulte.


— Ce n’est
pas Becky, maman… C’est Abbey.


Elle sentit un
courant d’air glacé passer sur la ligne.


— Je t’avais
ordonné de ne plus jamais appeler !


La douleur
était insoutenable.


— Maman, je…


Un profond
soupir. Comme si elles avaient déjà eu cette conversation cinq minutes plus tôt.
On aurait dit que sa mère était fatiguée de se répéter.


— Qu’y
a-t-il, Abigail ? Tu as encore été arrêtée ? Un de tes macs t’a
encore frappée ?


Abbey aurait
dû se formaliser, mais non. Ces accusations, elle les connaissait par cœur.


— Je ne
suis pas une putain, maman. Je n’ai jamais…


— Tu n’attends
pas dix ans pour appeler sans avoir quelque chose à demander. Je les connais, les
gens de ton espèce !


Treize ans. Ça
faisait treize ans. Quel genre de mère oubliait ce type de détail ? Et
quel genre de mère était assez froide, assez dure pour ne pas témoigner la
moindre affection à son enfant après treize ans de silence et d’incertitude ?


— Tout va
bien, maman. Je mène une vie agréable. Je suis mariée, j’ai un fils… Tu as un
petit-fils, maman ! répéta-t-elle, la gorge serrée. Il s’appelle…


— J’ai
deux petits-fils. Trent et Kurt ! Et ils vont arriver d’une seconde à l’autre
pour se baigner dans le jardin. Je n’ai donc pas de temps à perdre, Abigail. Alors
si tu veux bien m’excuser…


— Maman, s’il
te plaît !


Les paroles
avaient fusé naturellement, instinctivement. La prière d’une enfant à sa mère, qui
lui demandait de l’aide en la suppliant.


Mais il était
trop tard pour cela. Beaucoup trop tard.


Sa mère avait
déjà raccroché.


Abbey resta
assise. Prostrée. Que pouvait-elle faire d’autre avec sa vie qui partait en
vrille ?


Becky avait
des enfants, deux fils. L’un portait le nom de leur grand-père.


Ce dernier
aurait apprécié cette attention.


Probablement. Il
était décédé alors qu’Abbey avait quatorze ans et Becky à peine six.


Enfin que
savait-elle de lui, à part qu’il fleurait bon le Old Spice, cachait toujours
des berlingots à la menthe rouges et blancs dans sa poche et s’exprimait d’une
voix douce et posée ? Comme Brian.


Et quand il
avait quitté ce monde, Abbey s’était sentie abandonnée aux mains d’une mère
aussi méchante que les marâtres des contes de fées. Et ses efforts pour attirer
l’attention de cette femme n’avaient réussi qu’à amplifier sa haine à son égard.


Jusqu’à ce qu’elles
atteignent finalement ce point de non-retour. Sa mère détestait Abbey désormais.
Elle la méprisait au point de se montrer indifférente à l’existence de ce
petit-fils.


Une
indifférence qui risquait de coûter la vie à cet enfant.
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— Mimi, à
l’appareil.


En chuchotant
d’une voix qu’elle espérait sensuelle, Loreen s’entraînait. Son nouveau
portable sur les genoux, elle attendait son premier appel, ne sachant pas trop
comment aborder la chose.


— Bonjour…,
répéta-t-elle en baissant d’une octave, cette fois. Je m’appelle Mimi. Et toi ?


Puis elle
essaya d’adopter un accent plus british.


Non, décidément,
ça n’avait rien de très sexy, tout ça !


Le téléphone
sonna, la prenant par surprise. Loreen sursauta, l’envoyant valser sur le sol.


La sonnerie s’interrompit.


Elle se
précipita pour le ramasser.


— Allô ?


Rien.


— Allô ?
Allô ? répéta-t-elle, paniquée.


Un homme se
racla la gorge à l’autre bout de la ligne :


— Je… je
ne suis pas certain d’avoir fait le bon numéro.


— Si, si !
Bien sûr ! insista-t-elle, tellement impatiente de se lancer.


Elle s’efforça
en vain de prendre un ton aguicheur. On aurait dit une hystérique.


— Je suis
Mimi ! reprit-elle. Que puis-je faire pour vous ? Euh… pour toi ?


Silence.


— Allô ?
Hum… Tu es toujours là ?


— Ouais.


— Ah. Très
bien. Alors, qu’est-ce que tu veux faire maintenant ?


Elle aurait
aussi bien pu demander à un enfant à quoi il souhaitait jouer.


— Euh… rien.
Merci.


Il raccrocha. Comment
l’en blâmer ?


Merde ! Elle
l’avait complètement foiré, ce premier appel !


Avec un peu de
chance, il la recontacterait.


Elle attendit
quelques minutes, le téléphone en main.


Il ne sonna
plus.


Parée des
nouvelles chaussures sexy que Sandra lui avait offertes pour stimuler son
inspiration, elle se rendit sans bruit dans la chambre de Jacob pour s’assurer
qu’il dormait profondément. Et ce pour la énième fois. Oui, il s’était endormi.


Jusqu’à ce que
le combiné se mette à brailler.


Paniquée, elle
le serra fort tout contre elle pour étouffer sa sonnerie et ne pas réveiller
son fils. Par mégarde, elle appuya sur une touche pendant la manœuvre. Et voilà !
Elle venait de raccrocher au nez de son second client potentiel.


Pourquoi
était-ce aussi difficile ?


Du coup, elle
retourna dans sa propre chambre, espérant que ce maudit téléphone lui donnerait
une autre chance.


Histoire de ménager
son amour-propre, au moins !


Il sonna de nouveau.
Cette fois, elle était prête.


— Mimi, à
l’appareil.


Elle fut
impressionnée par sa propre voix : intonation calme et sensuelle.


— Maman ?
J’ai été un vilain garçon, entendit-elle.


Oh, doux Jésus !
Ses épaules retombèrent.


— Je suis
désolée, mon chou, mais tu te trompes de numéro.


Loreen
raccrocha aussitôt pour que le pauvre gamin n’ait pas à justifier d’une trop
grosse note de téléphone auprès de ses parents.


Puis elle
comprit : primo, il ne s’était pas agi d’un enfant et secundo,
chaque client devait écouter un message d’information avant d’être mis en
relation avec elle, l’informant du tarif à la minute et de l’interdiction
pesant sur les moins de dix-huit ans. Les enfants plus jeunes pouvaient
toujours appeler en se faisant passer pour des adultes. Mais cela n’empêchait
pas un adulte d’avoir envie de parler à sa soi-disant maman chérie…


Loreen avait
donc loupé son troisième client.


Zéro sur trois.


Comment se
rattraperait-elle à présent ?


Minuit. L’heure, pour Tiffany de se métamorphoser en Crystal.


Elle passa de
pièce en pièce, comme le Père Noël s’assurant que tous les enfants dormaient
avant de sortir les cadeaux de sa hotte.


Sauf que la
hotte en question était une feuille couverte de gribouillis et que les cadeaux
se limitaient à une liste de phrases toutes faites que Sandra lui avait
préparées pour lui faciliter le travail. Puis elle s’installa devant l’ordinateur,
se connecta sur le site de l’agence et cliqua sur l’enseigne au néon virtuelle
pour se mettre sur les lignes de téléphone rose.


Ensuite, dans
la cave, calée entre la machine à laver et le sèche-linge, elle attendit la
sonnerie de son nouveau téléphone. Pour ne pas perdre de temps, elle plia
soigneusement le linge propre, le répartissant en quatre piles, une pour chaque
membre de la famille.


Quand elle
trouva, dans les affaires de Charlie, un maillot de bain pour homme imprimé d’hibiscus,
elle hésita. Pourquoi son mari s’en serait-il servi à cette saison ? La
piscine municipale n’ouvrirait pas ses portes avant une semaine et ses derniers
voyages d’affaires avaient pour destination Cleveland, dans le Nord.


Charlie lui
mentait-il ?


Tiffany
réfléchit quelques instants, aussi déconcertée par le mystère du maillot de
bain que par le calme intérieur qu’elle ressentait. Il existait sûrement une explication
logique à la présence de ce maillot. Peut-être la buanderie de l’hôtel
avait-elle commis une erreur ; peut-être l’établissement comportait-il une
piscine couverte où Charlie s’était baigné…


Mais que
penser du jour où son mari l’avait prétendument appelée de Cleveland ? Celui
où Tiffany avait cru entendre un orchestre jouer en fond sonore ?


Elle ne voyait
qu’une seule raison pour que Charlie lui ait menti : ce voyage, il l’avait
fait accompagné. D’une femme de préférence.


Tout de même… c’était
difficile à imaginer. S’il avait vraiment une aventure, ne redoublerait-il pas
de gentillesse et de flatteries à son égard ? Au lieu de cela, il se
comportait comme d’habitude, à la maison. Un ours.


Tiffany plia
le maillot de bain et le posa sur le haut de la pile de Charlie, pour qu’il le
voie bien. Ainsi, s’apercevrait-il qu’elle était tombée dessus.


Elle était
curieuse de savoir comment il réagirait.


En attendant, elle
culpabiliserait moins d’entretenir des relations sexuelles virtuelles avec des
étrangers.


Si toutefois
quelqu’un appelait.


Vers minuit
vingt, le téléphone n’avait toujours pas sonné et Tiffany commençait à se
sentir un peu débile, assise dans la cave mal éclairée, entre les balais, les
serpillières, les boîtes de décorations de Noël et les gros paquets de
lingettes d’adoucissant pour le sèche-linge qu’elle avait achetées au
supermarché. Un jour, on lui avait envoyé un e-mail vantant les nombreux
mérites de ces lingettes. Elles vous permettaient notamment de vous débarrasser
des fourmis ou de détacher le fromage collé au fond du plat à lasagne en les y
laissant tremper.


Vous pouviez
également les accrocher au récepteur du téléphone avec un élastique afin de
déguiser votre voix si quelqu’un vous contactait pour faire l’amour au
téléphone… voilà une utilisation qui n’était pas prévue dans la liste.


Tiffany
espérait que son astuce fonctionnerait !


Cinq minutes
plus tard, elle n’avait toujours pas reçu d’appel. Elle était un peu vexée qu’aucun
homme ne s’intéresse à Crystal. Ce qui était absurde, dans la mesure où la
superbe Crystal était un doux mélange des femmes les plus sexy du show-business
et des sites porno. Franchement, Tiffany s’était attendue à être beaucoup plus
sollicitée, voire débordée.


Elle se leva
et se dirigea vers le réfrigérateur de secours où ils entreposaient les
boissons et les réserves de produits frais. Il y avait une brique de vin
Franzia, qu’elle gardait depuis une éternité, ayant entendu dans une émission
culinaire que les packs entamés se conservaient mieux que les bouteilles.


Eh bien, pour
l’instant, Tiffany avait besoin de se revigorer un peu. Alors, elle rinça le
capuchon d’un bidon de détergent et y versa un doigt de vin. Puis elle retourna
à sa place, sur une pile de serviettes propres pliées, et soupira. Elle se
trouvait vraiment pathétique de siroter de la piquette dans du plastique
parfumé au savon en attendant d’hypothétiques coups de fil quasi porno.


Elle était
tellement occupée à s’apitoyer sur son sort que, lorsque le téléphone sonna, elle
sursauta et le laissa tomber. Le boîtier vola en éclats. Les mains tremblantes,
elle s’affaira pour remettre la batterie en place, mais trop tard. Tiffany
avait raté l’appel.


Quand, un
moment plus tard, la sonnerie retentit de nouveau, elle n’était toujours pas
prête. Elle fit pourtant un effort pour rassembler ses esprits et décrocher.


— Crystal,
à l’appareil…, commença-t-elle, d’une voix sensuelle, très Jessica Rabbit.


— Tiffany
Dreyer ?


Oh, merde !
Était-elle restée assise ici tout ce temps avec son téléphone personnel à la
main au lieu du « spécial Crystal » ?


Elle plaqua l’appareil
contre l’oreille.


— Oui ?


— C’est
Ed, du central. On dirait qu’un appel vient d’être coupé sur votre ligne. Vous
l’avez fait exprès ?


— Non, j’ai
laissé tomber le téléphone.


— Vous
voulez qu’on vous remette en relation ?


— Et
comment !


— Parfait.
Vous avez été demandée expressément, donc la prochaine fois que le téléphone
sonnera, ce sera un client.


Tiffany, flattée
qu’on l’ait « expressément demandée », n’attendit que deux minutes
avant d’être recontactée.


Le vin l’avait
un peu requinquée et, après une brève inspiration, elle ouvrit le clapet.


— Allô ?
Crystal, à l’appareil.


— Eh !
Heu… Crystal ?


Une voix
rauque qu’elle ne connaissait pas. Du moins pas encore.


— Oui, bonsoir.
Et vous êtes… ?


— Pete… euh,
non, Derek. Je m’appelle Derek.


— Comment
allez-vous ce soir, Derek ?


Pour l’instant,
c’était enfantin.


Surtout que Pete/Derek
semblait encore plus nerveux qu’elle.


— Bien. Ça
va bien.


— Où
êtes-vous ce soir, Derek ?


Elle avait
gardé les notes de Sandra sous la main, mais elle n’avait pas encore ressenti
le besoin de les consulter :


1. Appelle-les
par le nom qu’ils te donnent, même s’il est forcément faux.


2. Pose des
questions pour lui faire perdre du temps avant de passer aux choses sérieuses.


Franchement, Tiffany
n’était pas pressée de passer aux choses sérieuses…


— Je
suis chez moi, souffla-t-il, nerveux.


— Où ça, chez
vous ?


— Kensi… euh…
Potomac, dans le Maryland.


Le type ne
savait décidément pas du tout mentir. Elle le trouva presque touchant.


— Oh, j’adore
Potomac. Dans une belle grande maison ?


Tu parles !
Il habitait sûrement juste au bout de la rue à côté de chez Ted Koppel.


— Ouais…


Il prit une
inspiration tremblotante, sans doute pour se redonner du courage.


— … et je
veux te baiser, baby !


Crystal aurait
dû jouer le jeu, mais Tiffany fut tellement choquée par ce brusque changement
de ton qu’elle se rebiffa.


— Je vous
demande pardon ?


— Hein ?
Quoi ? Ah, ouais, pas bête. Je dis que je suis de Potomac, et toi, tu te
mets à mouiller comme si tu vivais là aussi ? Tes une marrante, toi !


Il émit un
rire guttural et ajouta :


— C’est
bon, t’as raison, tu t’en sors bien ! Maintenant, retire tes diamants et
tes bijoux, salope !


Tiffany fut
sérieusement déconcertée par la métamorphose : le Peter timide de
Kensington s’était transformé en Derek super macho de Potomac. Mais, dans la
mesure où il était prêt à débourser une somme exorbitante pour lui parler, elle
allait essayer de faire durer la conversation.


— Tous ?


— Tous.


La laisse, dont
ils se servaient pour Rover, leur vieux chien, mort quelques années plus tôt, était
encore suspendue à un clou. Elle alla donc la décrocher et la posa lentement, maillon
après maillon, sur le sol en béton.


— D’abord
mon collier… (clink clink clink)… et mon bracelet… Voulez-vous aussi que je
retire l’anneau de mes tétons ? ajouta-t-elle dans un élan d’inspiration
soudaine et carrément géniale.


Tiffany n’avait
jamais compris pourquoi certaines filles se faisaient percer les seins. Du coup,
ça l’amusait de prétendre être l’une d’entre elles.


— Il
ressemble à celui de Janet Jackson ?


Elle se
souvenait de la poitrine de la chanteuse que celle-ci avait montrée lors d’un
concert au Super Bowl. Pourtant, Tiffany ne se rappelait pas avoir vu un piercing. Quelle importance ? Elle n’aurait
jamais à le prouver.


— C’est
exactement le même.


— Je peux
le toucher ?


— Bien
sûr…


Puis, au cas
où il ne trouverait pas sa réponse assez engageante, elle ajouta :


— … J’ai
sacrément envie que tu le touches.


— Oh, bon
sang, souffla-t-il. C’est froid. Est-ce que ce métal froid t’excite ?


Pourquoi pas ?


— Oui. Et
toi, ça t’excite ?


Puis Tiffany
entendit quelques grognements, mêlés de gémissements qui lui apportèrent sa
réponse.


— Bon, il
faut que j’y aille, maintenant ! déclara-t-il. Merci.


Il raccrocha, manifestement
décidé à ne pas dépenser un centime de plus que nécessaire une fois sa petite
affaire terminée.


Elle ne
pouvait pas le blâmer, vraiment. Est-ce qu’on paie des heures supplémentaires à
une femme de ménage pour parler de l’équipe de foot de Washington ? Non !
Alors pourquoi perdre son temps en mondanités ?


L’appel avait
duré environ quatre minutes. Ça lui rapporterait plus de dix dollars. Bien plus
lucratif qu’un travail de vendeuse.


Et plus facile,
aussi.


Lorsque Sandra
avait lancé cette idée, Tiffany avait aussitôt imaginé des conversations très
perverses, des descriptions salaces sur fond sonore de film porno. Bref, un job
plutôt repoussant.


Mais cet appel
avait été d’une simplicité étonnante. Elle pourrait en assurer une centaine
sans problème.


D’abord Sandra,
maintenant elle… Et si c’était de famille ? Tiffany avait pourtant été
adoptée et n’avait donc aucun lien de sang avec sa sœur. Les livres d’enfants
qu’elles avaient partagés contenaient peut-être des messages subversifs. Leurs
héroïnes menaient peut-être une double vie après minuit.


Qui sait ?


En tout cas, une
chose était sûre : Tiffany couvrirait très vite ses dettes chez Finola
Pims et s’offrirait bientôt une petite décapotable.


— Maintenant, mets-moi une couche pour bébés et serre-la fort. Très
très fort !


Abbey, qui
assurait déjà son troisième appel sous le charmant pseudonyme de Brandee, grogna
intérieurement. Trois coups de fil d’affilée et elle n’était tombée que sur des
givrés ! Le numéro 1 lui avait ordonné d’aboyer comme un chien sur l’air
de l’hymne national. Le numéro 2 avait exigé qu’elle
s’exprime exclusivement en javanais, et elle s’en était tirée avec les honneurs.
Quant au numéro 3, il lui avait réclamé une bonne fessée, avant de lui demander
de lui coller une couche.


Elle ne s’était
pas du tout attendue à ce genre de sexe via téléphone.


En réalité, ça
faisait belle lurette qu’elle ne pratiquait plus ce type d’exercice.


Mais la vie
réservait toujours des surprises. Une fois assurée que Brian était profondément
endormi dans leur chambre, Abbey était sortie pour s’installer dans le garage. Là,
elle s’était calée sur le siège avant de la voiture pour prendre ses appels
dans l’obscurité la plus totale.


C’était
presque recueillant de rester calmement assise. Et, après la journée qu’elle
venait de passer, Abbey avait grand besoin d’un peu de tranquillité pour se
ressourcer.


Enfin, jusqu’à
ce que le téléphone se mette à sonner. Et là, le carnaval avait commencé !


— C’est
assez serré comme ça ? demanda-t-elle en inclinant le siège conducteur.


Par la vitre, elle
devinait la collection de râteaux et de bêches que Brian avait soigneusement
accrochés au mur par ordre de taille et de fonction.


Son
correspondant laissa échapper un arheu… simulant sans doute un babillage
de bébé qui ressemblait davantage à un ballon en train de se dégonfler.


— Redonne-moi
une fessée ! J’ai été très très méchant.


Doux Jésus !
Pourvu que ce type n’ait pas d’enfants ! Étant donné sa pitoyable
imitation du nourrisson et son ignorance en matière de couche-culotte. Serrer ?
Impossible sans déchirer l’attache autocollante ! Abbey aurait parié qu’il
n’avait pas de progéniture. En fait, elle était persuadée que ce type n’avait
jamais touché une femme de sa vie.


— Maintenant,
enfile-moi un de ces pyjamas avec des pieds.


— Une
grenouillère ?


— Oui, oui,
ce machin-là. En coton. Avec une fermeture Eclair très brûlante. Comme s’il
sortait juste du sèche-linge.


Et la
conversation se poursuivit sur ce mode-là. Elle le changea, l’habilla puis le
déshabilla quand il trouva la fermeture Eclair trop chaude. Ensuite, elle lui
apprit à aller sur le pot…


Ce faisant, Abbey
décida qu’elle arracherait bientôt quelques pieds de framboisiers pour les
remplacer par des plants de tomates sur espaliers. Elle y pensa en apercevant
les tuteurs qu’elle avait achetés l’année passée et qui traînaient toujours
dans le garage.


Les appels se
succédèrent et elle accumula ainsi quatre bonnes heures de conversation.


Finalement, ce
boulot n’était pas si simple. D’ailleurs, elle n’aurait jamais cru que tant de
gens bizarres cherchaient à partager leurs fantaisies dépravées avec une
inconnue, sans se préoccuper du prix.


Pourtant, heureusement
qu’ils étaient là. Parce qu’elle avait besoin de gagner cet argent.


Finalement, Abbey
éteignit son portable et le rangea soigneusement dans la boîte à gants, en se
disant que la voiture offrait un refuge idéal pour mener ses affaires. Personne
ne pourrait la surprendre et, si Brian ou Parker venaient jusqu’ici, elle
aurait largement le temps de les voir arriver.


Le véhicule n’avait
rien à voir avec un beau bureau de direction dans le centre de Manhattan. Il
répondait néanmoins parfaitement à ses besoins.
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Et depuis
quand es-tu ventriloque ? demanda Sandra à Louis Feller, alias
McCarthy2 sur Match.com.


En fait, elle
s’efforçait de meubler le silence pendant les dix à quinze minutes de trajet
qui les séparaient de la station de métro Tenley Circle, où elle avait promis
de le déposer, durant leur dîner au restaurant. Mais elle avait déjà perdu tout
espoir de mener une véritable conversation.


Le rendez-vous
avait duré une heure et dix minutes. Une éternité. Sandra s’était interrogée
toute la soirée sur le temps minimum qu’elle devrait accorder à Louis avant de
filer sans paraître grossière : une heure ? Après soixante-dix minutes
d’échanges pénibles, elle estima s’être montrée suffisamment généreuse.


— Je ne
suis pas ventriloque, répondit Arlon avec la voix de fausset de Louis. C’est ce
petit con qui ne me lâche pas la grappe !


On aurait dit
des ongles crissant sur un tableau noir. Décidément, cette soirée s’était
révélée un fiasco complet. Qui était le plus ennuyeux des deux : Louis le
ventriloque ou Arlon sa marionnette ?


Un véritable
casse-tête ! En effet, Louis s’était servi d’Arlon pour raconter la longue
et douloureuse histoire de sa vie.


Celle d’Arlon,
et non de Louis.


Elle savait
donc que le pantin était « né » à Brooklyn douze ans plus tôt, qu’il
était venu à D.C. en train et qu’il était resté au bureau de poste 20016
pendant trois semaines avant que quelqu’un retrouve finalement sa boîte sous
une pile de courrier en retard. Quand Arlon était enfin arrivé entre les mains
de son propriétaire, sa tête s’était en partie détachée et Louis avait dû
interroger plusieurs artisans avant de choisir un spécialiste assez digne de confiance
pour réparer sa poupée. À l’entendre, l’intervention « chirurgicale »
n’avait pas été des plus simples. Elle apprit aussi que la marionnette n’avait
pas les cheveux noirs à l’origine. Ils avaient néanmoins décidé d’un commun
accord que cette couleur offrirait un plus joli contraste avec son feutre rond
et plat en plastique moulé beige.


En découvrant
qu’Arlon avait un faible pour les filles aux mains chaudes qui se tenaient bien
droites, en comprenant qu’il détestait passer ses vacances au bord de l’eau, mais
que cela ne l’empêchait pas de fantasmer sur des parties de jambes en l’air
dans le sable parce que ça lui rappelait la sciure de bois, Sandra réprima une
grimace de dégoût.


L’idée qu’une
marionnette veuille batifoler dans la sciure la mettait mal à l’aise : un
peu comme si un mec lui avait suggéré de faire l’amour sur un tas de chair
humaine.


Arlon, en
revanche, ne révéla pratiquement rien au sujet de Louis. Elle en conclut que
celui-ci avait pour seul et unique centre d’intérêt sa marionnette et
accessoirement les filles sensibles à son petit jeu ridicule de ventriloque.


Tant pis pour
les idées fantasques de Loreen sur la vie sentimentale de Sandra !


Tout en
conduisant sur la route toute cabossée, Sandra décida de cuisiner Louis pour en
tirer un maximum d’informations. Ainsi, au moins, pourrait-elle fournir un
rapport complet de cette folle soirée à ses nouvelles complices du téléphone
rose.


— C’était
vraiment très amusant, Louis, commença-t-elle. Surtout quand tu as demandé le
verre d’eau au serveur…


Elle grinça
des dents en se remémorant la scène et posa machinalement une main sur l’endroit
mouillé de sa blouse.


— … mais
pourrait-on installer Arlon sur le siège arrière quelques minutes pour que nous
puissions faire connaissance de manière un peu plus… hum… réelle ?


D’accord, Sandra
n’avait pas eu beaucoup d’amoureux dans sa vie, voire aucun ! Mais elle n’aurait
jamais cru devoir un jour demander à un candidat potentiel de foutre son moi
imaginaire sur le siège arrière afin de pouvoir s’adresser à son moi
réel.


Comme son
annonce sur Match.com n’avait pas remporté un franc succès, elle avait hésité à
écarter le seul postulant avant d’être convaincue qu’il ne ferait pas l’affaire.


Louis était
peut-être un garçon formidable si on oubliait son incapacité évidente à
écourter ses plaisanteries.


Et si c’était
lui, l’homme de sa vie…


— Quoi ?
demanda Arlon avec force claquements de mâchoire. Tu ne l’aimes pas ?


Euh… non.


Sandra jeta un
coup d’œil vers Louis.


— Si, bien
sûr, j’apprécie ta marionnette et je pense que tu as beaucoup de talent…


Et jusqu’à
présent, elle le trouvait même assez mignon avec ses yeux sombres et ses
cheveux clairs, bouclés.


— … mais
tu as fait parler Arlon toute la soirée et j’aimerais mieux te connaître toi, Louis.


— À l’école,
les bonnes sœurs ont été méchantes avec lui, expliqua la poupée.


— Quoi ?


Elle ne put s’empêcher
de sonder les yeux vides et inexpressifs de la marionnette. Puis, consciencieusement,
elle reporta son regard là où il aurait dû se poser depuis le départ, sur Louis.


— Qu’est-ce
qu’Ar… ? Qu’est-ce que tu racontes ? Les bonnes sœurs ont été
méchantes avec toi ?


Louis pinça
les lèvres en une ligne étroite, un peu comme la bouche d’Arlon, et tourna la
tête vers la vitre.


— Oh, non,
elles étaient très gentilles.


Sandra n’en
revenait pas : enfin une information personnelle, presque intime, mais qu’il
avait niée aussitôt. Un comportement pour le moins troublant, presque
inquiétant.


— Pourtant,
Arlon vient de dire que…


Non ! Là,
ça devenait n’importe quoi ! Elle n’allait tout de même pas commencer à
citer Arlon et transformer ce prétendu tête-à-tête en dispute à trois voix !


— Tu
viens juste de dire que les sœurs n’étaient pas très sympas avec toi, à l’école.


Louis poussa
un long soupir exaspéré.


— C’est
Arlon qui l’a dit. Et il ment comme il respire !


Des mots bien
durs pour une marionnette qu’il animait lui-même.


Qu’avait-elle
laissé passer ? Un détail dans le profil de ce type qui l’aurait classé
dans la catégorie barjo fini ? Etait-elle si désespérée de ne recevoir
aucun mail qu’elle avait sauté sur le premier venu, à l’aveugle ?


Son dernier
rancard… non, ses quinze derniers… avaient tous été avec Mike Lemmington, un
homo.


— Bon. Louis ?
Sérieusement, arrête ce petit jeu…


Il ne faisait
pas très clair dans la voiture, mais suffisamment pour que Sandra remarque son
air consterné.


— Quel
petit jeu ?


La tête en
bois d’Arlon s’était tournée vers elle en même temps que celle de Louis.


— Ton jeu
de ventriloque.


Elle
commençait à perdre patience. Il dépassait les bornes !


— Quand tu
m’as envoyé un message sur Match.com, j’ai pensé que tu avais envie de me
connaître et pas seulement d’exécuter ton petit numéro de cirque.


— Je ne t’ai
jamais rien envoyé.


— Quoi ?


Sandra s’était
languie d’obtenir une réponse à son annonce, mais pas au point de l’inventer. Franchement,
si elle s’était basée sur le profil de ce type, elle ne l’aurait jamais
contacté spontanément.


— Mais si,
tu m’as écrit !


— Non.


— Mais… si
enfin !


Et si tout
cela n’était qu’un affreux malentendu ? Louis avait-il cru écrire à quelqu’un
d’autre ?


— Non, insista-t-il
avec une patience exagérée. C’est Arlon qui t’a contactée.


Oh, mon
Dieu !


— Je
ne crois pas, non.


— Tu n’es
absolument pas mon genre !


Aussi
incroyable que cela puisse paraître, Sandra se sentit insultée.


— Ça, je
veux bien te l’accorder. Néanmoins, le mot que j’ai reçu était signé Louis F, et
Louis Feller, c’est bien toi, non ?


Il acquiesça.


— Bien
sûr. Mais Arlon a été obligé de se servir d’un numéro de carte de crédit pour l’inscription.
Tu n’imagines tout de même pas qu’il en possède une à son nom, tout de même ?


Non, parce qu’elle
était suffisamment saine d’esprit pour ne pas prêter des qualités humaines à
des poupées.


— Bon, alors
résumons-nous, commença-t-elle. Tu prétends que ce n’est pas toi qui m’as contactée
mais Arlon ?


— Exactement.


— Et tu
lui as juste filé un coup de main.


Il pointa son
index sur elle, menaçant comme un revolver.


— Absolument.


— Je suis
donc en train passer une soirée avec… Arlon ?


Décidément, elle
était tombée bien bas !


Louis hocha de
nouveau la tête.


Comme si c’était
l’évidence même !


— Ça te
pose un problème ? aboya Arlon.


— Oui, tout
à fait…


Sandra
bifurqua dans Wisconsin Avenue et accéléra autant que sa conscience l’y
autorisa. Elle ne voulait pas heurter un piéton, mais aurait volontiers attiré
l’attention des flics pour qu’ils virent ce givré de sa voiture.


— … parce
que je ne sors pas avec des pantins !


— Avant
tout, grinça Arlon, arrête de me traiter de pantin ! J’ai un nom.


— Bon d’accord,
désolée. Tu es une marionnette. Satisfait ?


Génial ! Voilà
qu’elle provoquait une poupée en bois…


— Calmez-vous
tous les deux. Cessez de vous chamailler ! intervint Louis en bon père de
famille.


— Pardon.
Tu as raison. Je te dépose à la station de métro, et on s’en tiendra là. Il est
évident que ça ne marchera pas entre nous.


— Sale
garce ! lança Arlon.


Elle avait le
regard fixé sur la route mais, du coin de l’œil, elle vit Arlon tourner la tête
vers Louis.


Ensuite, ils
opinèrent tous les deux du chef. Elle aurait dû s’y attendre…


Sandra appuya
plus fort sur la pédale de l’accélérateur.


Puis elle
entendit la voix de Louis, conciliante :


— Écoute,
Arl, tu exagères, là…


Arl ! Ce
dingue avait même donné un surnom à son pantin !


— … Sandra
est juste un peu étroite d’esprit, voilà tout.


La jeune femme
s’agrippa au volant. Elle aurait aimé dépasser tous ces conducteurs trop bien
élevés qui s’arrêtaient bêtement aux feux rouges et devant les piétons.


— Et je
ne suis pas étroite d’esprit ! grommela-t-elle.


Dieu sait qu’elle
aurait mieux fait de la boucler jusqu’à ce qu’ils arrivent à la bouche du métro.
Cette situation se passait clairement de commentaires.


— Je suis
normale. N’importe qui, à ma place, réagirait comme moi.


— Je
croyais que tu t’estimerais heureuse d’avoir enfin décroché un
rendez-vous, intervint Arlon, narquois.


Elle pila au
feu rouge et fusilla la marionnette du regard.


— Je te
demande pardon ?


— Ce n’est
pas comme si ta fiche avait croulé sous les visites.


Sa mâchoire en
bois claquait sur chaque mot, comme pour les détacher.


— Comment
oses-tu…


— Il n’y
a que la vérité qui blesse.


Le feu passa
au vert et elle appuya sur le champignon. Sandra aperçut très vite l’entrée du
métro. Dieu soit loué !


— Je ne
suis pas désespérée au point de sortir avec un pantin en bois chaperonné par un
cinglé !


Peu lui
importait de prendre une contravention. Elle aurait payé, cher même, pour virer
ces malades de sa bagnole. Sandra se gara juste devant l’escalier.


— Tu as
du bol que je t’aie donné une chance, aboya Arlon.


— Bizarre,
je ne vois pas ça comme du bol.


— Tu
avais reçu d’autres offres ?


Une bonne
série télé avec un pot géant de glace Ben & Jerry’s lui paraissait une
offre bien plus alléchante !


Mais Sandra
refusait de relancer le débat. Elle coupa le moteur et débloqua le verrouillage
des portières.


— Maintenant,
sors de ma voiture, s’il te plaît !


— Mais…, commença
Louis.


— Dehors !


Louis leva les
yeux au ciel et fit mine d’obtempérer.


— Bon, bon…
mais tu risques de le regretter, plus tard.


— Je le
regrette déjà.


Il s’immobilisa
et se tourna vers elle.


— Alors, j’accepte
tes excuses.


— Pas
question ! Allez, dégage !


Comme il s’inclinait
vers elle, Sandra leva la main pour l’arrêter :


— Non !
Ouste ! Dehors !


Le visage en
bois se pencha vers elle à son tour.


— Pas de
bisou de bonne nuit ?


Elle le repoussa
vivement.


— Non. Bon
sang ! Bas les pattes !


— Espèce
de grosse vache ! hurla Arlon sans raison.


Il venait de
toucher le point le plus sensible de Sandra. Alors, sans réfléchir, sans même
se poser de question, elle assena un coup de poing sur le nez rond de la
marionnette.


Estomaqué, Louis
la considéra sans mot dire.


Que diable s’était-il
passé ? Elle n’avait pas voulu casser ce pantin ridicule.


— Je suis
désolée, Louis… Je n’avais pas l’intention de…


— Au
secours ! Au secours !


Incroyable !
La voix, quelque peu étouffée, semblait provenir de derrière elle. Sandra en
fut impressionnée malgré elle.


— Ne t’inquiète
pas, mon vieux ! J’arrive !


Louis plongea
le bras vers le siège arrière et ramassa la tête. Puis il essaya de la
raccrocher au cou. En vain. Alors, il se tourna vers Sandra, les larmes aux
yeux.


— Espèce
de conasse !


La culpabilité
de Sandra s’évanouit aussitôt. Il n’y avait que certains mots susceptibles de
la mettre en colère, et celui-ci en faisait partie.


— Ça, c’est
de l’agression verbale. Sors de ma voiture immédiatement ou j’appelle la police !


Louis prit
délicatement Arlon dans son bras gauche comme un bébé et la tête de la
marionnette dans l’autre, puis s’éloigna du véhicule. Ensuite, avant de tourner
les talons, il lança :


— Je t’enverrai
la facture pour cette réparation. Et si tu ne la paies pas, je te poursuivrai
en justice !


— Bonne
chance, Gepetto.


À bout de
nerfs, elle écrasa la pédale d’accélérateur et la portière se ferma toute seule.
Heureusement qu’aucune voiture ne venait en face, car elle n’avait pas pris la
peine de vérifier avant de déboîter.


Quand Louis
disparut du rétroviseur, elle poussa un soupir de soulagement. Quel cauchemar !
Toute cette histoire l’avait bouleversée. Son pied tremblait encore sur l’accélérateur
et elle dut fournir un certain effort pour rester concentrée sur la route.


Jusqu’à l’année
dernière, elle voyait régulièrement le Dr Ratner, une thérapeute qui l’avait
aidée à combattre l’anxiété et l’agoraphobie. Lors de sa dernière visite, elle
s’était tellement réjouie d’en être enfin débarrassée !


Mais une
expérience comme celle-ci risquait de la renvoyer directement sur le canapé de
sa psy.


Sandra était
pratiquement arrivée devant son immeuble quand une Volvo noire pila devant elle
pour éviter un ivrogne qui titubait dans la rue. Les réflexes de Sandra étaient
excellents et elle freina aussitôt.


Aucun résultat.
La pédale semblait bloquée. Paniquée, elle braqua le volant vers la gauche pour
s’engager dans la voie opposée, heureusement déserte et réussit à éviter la
Volvo de justesse. Sans perdre une seconde, elle se mit au point mort et tira
sur le frein à main, ce qui lui permit d’arrêter sa voiture en toute sécurité, sur
une zone de stationnement interdit.


Elle préférait
toujours ça à un accident.


Sandra resta un
instant prostrée, une main sur la poitrine, essayant de se calmer. Cette nuit
avait tourné au cauchemar ! Qu’allait-il encore lui arriver ?


Décidément, le
destin ne l’aidait pas dans sa quête de l’âme sœur !


Prenant une
profonde inspiration, comme elle l’avait appris pendant ses leçons de yoga
durant sa période Weight Watchers, elle finit par retrouver une certaine
sérénité.


Puis elle
ouvrit la boîte à gants et en sortit une lampe de poche qu’elle laissait là en
cas d’urgence, et dirigea le faisceau lumineux vers la pédale de frein.


Quelque chose
se trouvait en dessous et la bloquait. Ce qui était plutôt une bonne nouvelle
puisque ça signifiait qu’elle pourrait la réparer elle-même et enfin rentrer se
coucher.


Non sans mal, elle
parvint à récupérer l’objet qui s’était coincé dans le tapis de sol et le
brandit sous la lumière pour l’identifier.


— Oh, doux
Jésus !


Le chapeau d’Arlon.


Pendant un
long moment, elle resta ainsi, à retourner le couvre-chef en plastique moulé
entre ses doigts. Cet objet ridicule résumait avec tant d’ironie et de justesse
la misère de sa vie sentimentale…


Sandra ouvrit
alors la fenêtre et jeta l’affreux chapeau d’Arlon dans la rue avant de
redémarrer pour rentrer chez elle.
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— Tu as
balancé un coup de poing à une marionnette ? demanda Tiffany, incrédule.


C’était le
lundi soir, quatre jours après leur première rencontre et Sandra était
installée avec ses nouvelles amies dans la modeste salle de séjour de Loreen
pendant que celle-ci s’affairait dans la cuisine.


— Attends
la suite ! Non seulement je m’en suis prise à une marionnette mais, en
plus…


Elle hésita. La
simple évocation de ce souvenir la glaçait.


— … en
plus, je suis sortie dîner avec elle. Si ça, ce n’est pas un comble !


— Ne te
flagelle pas ainsi, protesta Loreen en entrant dans la pièce avec un plateau
chargé de fromages et de crackers. Tu es sortie dîner avec un type, qui s’est
révélé avoir un grain. Il a juste cru que tu avais filé rancard à son pantin, ça
ne veut pas dire que c’est vrai.


— Et l’autre
type ? demanda Tiffany. Mike ?


— Le bel
adonis ? précisa Loreen.


— Ah, il
est beau ? Mais est-ce qu’il est gentil ? demanda Abbey. C’est ce qui
compte avant tout.


— Oh, Mike
est un adonis on ne peut plus gentil. Avec son type nordique, ses cheveux
blonds et ses yeux bleus, il a vraiment tout pour plaire… surtout aux autres
mecs d’ailleurs…


Abbey grimaça.


— Dommage !
Mais ces choses-là arrivent malheureusement plus souvent qu’on ne croit…


— Attends,
intervint Tiffany, un peu longue à la détente, cette fois. Tu insinues que Mike
était… homo ?


Sa sœur
acquiesça, amusée de constater que la femme du pasteur avait compris et admis
la situation plus vite que les autres.


— À cent
pour cent !


— Il l’a
toujours été ? insista Tiffany.


Difficile de
savoir si elle ignorait tout du fonctionnement de l’homosexualité ou si elle
estimait sa sœur suffisamment repoussante pour transformer un hétéro en gay.


Sandra prit la
mouche.


— Je
suppose que oui. Je ne pense pas l’avoir poussé à virer sa cuti.


— Ce n’est
pas ce que je voulais dire…


— Tu ne t’en
es pas doutée au début ? demanda Loreen.


Devant l’air
penaud de Sandra, elle s’empressa d’ajouter :


— Oh, désolée !
J’ai tendance à mettre les pieds dans le plat. Mais je serais tellement
contente de découvrir qu’il arrive à d’autres que moi de se tromper sur la
véritable nature des gens !


— Si ça
peut te rassurer, tu n’es pas la seule, crois-moi. C’est une jungle, là dehors.
J’envie les gens mariés, et pas seulement pour les joies que peut procurer la
vie de couple. Cette chasse à l’âme sœur, quel calvaire ! Surtout après
dix-neuf ans.


— Oh, j’ai
largement dépassé cet âge-là, soupira tristement Loreen.


— Désolée,
je ne cherchais pas à…


— Ne te
bile pas ! Je sais bien que c’est galère de sortir avec quelqu’un. Encore
plus une fois divorcée, d’ailleurs… J’ai l’impression d’être devenue de la
marchandise d’occasion…


— Mais tu
n’as pas vraiment essayé ? demanda Abbey d’une voix douce. Tant que tu n’as
pas tenté ta chance, tu ne peux pas dire que tu ne trouves personne.


— Je ne
suis pas certaine d’avoir le courage de me remettre « sur le marché »,
rétorqua Loreen en éclatant de rire. Trop de requins, de méduses et autres
bestioles à éviter dans cet océan ! Peut-être devrais-je me contenter des
vestiges de mon mariage et de l’enfant qu’il m’a permis d’avoir. Peut-être
est-ce tout ce que m’a réservé le destin sur le plan sentimental.


— Je
comprends. C’est la barbe de recommencer à chercher un homme après toutes ces
années, après avoir été casée et eu un môme… Revenir à la case départ, dans cet
univers de la drague… quelle plaie !


S’il était
pénible de sortir dîner avec un pantin belliqueux, revenir au stade de
célibataire, après avoir partagé des milliers de soirées avec un type qu’on
considérait comme l’homme de sa vie, devait être autrement plus difficile.


Loreen frappa
dans les mains.


— Je
préfère ne pas y penser pour l’instant. Au fait, j’ai quelques questions à te
poser, Miss Vanderslice.


— Quoi ?
s’enquirent en chœur Sandra et Tiffany.


Puis Tiffany
éclata de rire.


— Oh, j’oubliais
que je ne suis plus Miss Vanderslice !


— Voilà
qui est intéressant, fit remarquer sa sœur en soutenant son regard.


Puis, se
tournant vers Loreen, elle demanda :


— Alors ?
De quoi s’agit-il ?


— Eh bien,
j’ai vraiment du mal avec mes clients. Je n’arrive pas à garder mon naturel, et
ceux qui m’appellent s’en rendent compte, je le sens bien…


Elle raconta l’épisode
des trois appels ratés lors de sa première tentative.


— Tiens, je
crois que j’ai récupéré ton vilain garçon ! fit Abbey. Ne regrette pas de
lui avoir raccroché au nez, je t’assure. J’ai passé plus d’une demi-heure à lui
mettre une couche et à la lui retirer.


Intriguées, ses
amies voulurent en savoir plus et Abbey leur rapporta l’entretien dans ses
moindres détails. En l’entendant, Loreen se dit que tous ses clients semblaient
bien névrosés et se demanda si elle parviendrait à satisfaire leurs désirs
extravagants, voire parfois malsains.


— Alors, comment
allez-vous baptiser votre nouvelle entreprise ? s’enquit Sandra.


— [bookmark: footnote2]Happy Housewives[bookmark: _ftnref2][2],
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Puis, en
voyant la tête de sa sœur, elle ajouta :


— Je
savais que ça t’amuserait !


— Travaillez-vous
à heures fixes ou laissez-vous un téléphone branché en permanence ?


— Pour l’instant,
nous transférons les appels vers le central quand nous ne sommes pas
disponibles, expliqua Loreen. Mais je pense que cela induit un manque à gagner
considérable…


— En même
temps, on peut difficilement mettre des couches à des givrés tout en servant le
petit déjeuner à nos enfants, fit remarquer Tiffany.


Loreen dut
admettre qu’elle avait raison. Pourtant, autre chose la chiffonnait :


— Si nous
sous-traitions directement les appels qu’on ne prend pas, nous toucherions un
pourcentage au lieu de laisser la totalité à l’agence.


— Très
juste, dit Sandra. On pourrait passer une annonce sur Gregslist pour trois fois
rien et les filles vous contacteraient par e-mail. J’ai répondu à une pub de ce
genre il y a deux ans. Très efficace !


— C’est
sans doute une formule que nous devrions adopter, dit Loreen.


Si elle s’arrangeait
pour recruter des sous-traitantes, elle aurait moins de scrupules à bafouiller
pendant ces appels bizarres, et leur chiffre d’affaires ne pâtirait pas de son
manque d’efficacité.


— Je m’occuperai
de la paperasserie, ajouta-t-elle pour se déculpabiliser.


— Il
risque d’y en avoir beaucoup, lâcha Abbey. Tu es sûre que cela ne te dérange
pas ? Parce que franchement, cette idée d’embaucher des gens me tente
beaucoup. Nous conserverions la priorité pendant nos heures de connexion, pas
vrai ?


— Vous pourrez
vous organiser comme ça vous chante, expliqua Sandra. Aussi longtemps que le
central touchera sa commission, ils se ficheront bien de savoir qui il faut
connecter en priorité.


— On
raflera donc un max à chaque connexion, n’est-ce pas ? Et combien
toucheront nos employées ? La moitié ? demanda sa sœur.


Sandra
acquiesça.


— On
deviendra des espèces de maquerelles, non ? plaisanta Abbey.


— Je
préfère le style Madame Claude…, rectifia Loreen en espérant que Tiffany n’opposerait
pas un veto moral à cette histoire d’embauche.


— J’avoue
que je suis plutôt tentée ! s’exclama Tiffany. Et toi, Abbey ? Qu’en
penses-tu ?


— Je
trouve cette idée géniale ! Ça ne t’ennuie pas de t’en occuper, Loreen ?


L’ennuyer ?
C’était la meilleure contribution que Loreen pouvait apporter à leur cause.


— Je
passe l’annonce ce soir.


Quand Tiffany arriva chez elle, il était 9 heures du soir et, fort
heureusement, Kate alla immédiatement se coucher. En revanche, Andy, qui ne
présentait pas le moindre signe de fatigue, lui demanda un peu plus d’efforts.


— Maman, histoire !
ordonna-t-il en attrapant un petit livre sur l’étagère.


Et dire qu’ils
le lisaient tous les soirs, souvent plus d’une fois. Tiffany n’aurait jamais
cru s’en lasser, mais parfois, quand elle avait besoin d’un peu de temps à elle,
cette lecture lui pesait. Mais pour rien au monde elle n’en aurait privé Andy.


Alors, elle s’allongea
sur le lit et forma un nid avec son bras libre pour qu’il vienne se lover
contre elle, comme une pièce de puzzle qui s’emboîte naturellement.


— Qui va
trouver la petite souris ? demanda-t-elle.


Chaque image
cachait un rongeur et Andy montrait le petit dessin comme s’il le découvrait
pour la première fois.


— Moi !
Je trouve la souris !


— Très
bien, mon bébé.


— Moi pas
bébé ! protesta-t-il.


Pour
plaisanter, Charlie comparait souvent Andy à Yoda dans Star Wars, parce
qu’il construisait ses phrases à l’envers.


— Non, tu
es un grand garçon, corrigea Tiffany en serrant le petit corps chaud contre
elle. Mais tu seras toujours mon bébé. Même quand tu seras plus grand que papa.


Andy sourit en
se tortillant comme un vermisseau. L’idée de devenir plus grand que son papa le
ravissait, même si Charlie ne mesurait qu’un mètre quatre-vingts, trois
centimètres de plus que Tiffany. Andy le dépasserait donc sûrement un jour.


— Bon, tu
es prêt ? demanda-t-elle en ouvrant le livre.


— Prêt !


« Dans la
grande pièce verte il y avait un téléphone, un ballon rouge, et une photo de… »


— Vache
qui saute sur lune ! s’écria triomphalement le garçon.


Elle sourit et
posa un baiser sur ses cheveux blonds doux comme du duvet.


— Oui !
« Et il y avait trois ours… »


Il fallut
quatre histoires pour l’envoyer dans les bras de Morphée et quand il fut
profondément endormi, Tiffany se dégagea avec mille précautions et remonta le
drap léger pour le couvrir avant de se glisser dans le couloir.


La maison
était plongée dans le silence et l’obscurité. Malgré les deux enfants endormis
dans leurs chambres, elle avait l’impression d’être seule. Elle se rendit à la
cuisine pour grignoter quelque chose. Les fromages que Loreen avait apportés
étaient trop gras pour en abuser et elle n’était tentée que par le morceau de
gruyère.


Finalement, Tiffany
se rabattit sur une pomme et alla s’installer sur le canapé. Comme Charlie
était parti en voyage d’affaires et que la télévision ne diffusait rien d’intéressant
en dehors des infos déprimantes, elle éteignit le poste et profita du silence.
À vrai dire, elle aimait rester assise ainsi, dans le calme, sans personne pour
lui réclamer quoi que ce soit. Zen.


Autrefois, elle
redoutait la solitude. Non par peur des fantômes ou des intrus, mais parce qu’elle
appréhendait de se retrouver seule face à ses pensées.


Pourtant, aujourd’hui,
elle n’éprouvait plus la moindre crainte.


Elle savait qu’elle
avait besoin de réfléchir. De comprendre. Depuis quelque temps déjà, Tiffany se
sentait perdue.


Était-elle
heureuse ?


À dire vrai, elle
se sentait carrément déprimée.


Cependant, mieux
valait ne pas se poser trop de questions. Se pencher de trop près sur ses
problèmes ne ferait que les amplifier et aurait vite fait de les rendre insupportables.
Insurmontables.


Et puis, on ne
réveille pas un serpent qui dort, n’est-ce pas ? Cela le rend dangereux.


Épisodiquement,
elle songeait à se confier à Sandra. Elle savait que sa sœur consultait une psy.
Et une espèce d’acupuncteur vaudou qui lui avait permis de venir à bout de son
agoraphobie. Peut-être connaissait-elle quelqu’un qui pourrait l’aider.


Mais Tiffany
refusait d’admettre devant elle que sa vie n’était pas parfaite. Parce que sa
sœur n’appréciait pas du tout Charlie et qu’elle lui donnerait aussitôt tous
les torts. Et parce que cela ne ferait qu’envenimer les relations familiales.


Non… Tiffany
se débrouillerait très bien toute seule.


Ce n’était
sans doute qu’une dépression postnatale. Andy avait deux ans, mais certaines
femmes mettaient longtemps à récupérer de l’accouchement. Elle n’avait qu’à
pratiquer un peu plus de sport, voilà tout ! Rien de tel pour soigner l’anxiété
et la déprime, disait-on.


Une demi-heure
plus tard, la sonnerie du téléphone la surprit dans sa chambre, alors qu’elle
pédalait sur son vélo d’appartement.


Elle sauta sur
l’appareil avant que les enfants ne se réveillent, s’essuya le front d’un
revers de manche et jeta un coup d’œil sur l’écran : « inconnu ».


C’était
Charlie.


— Hé, salut !
As-tu reçu un appel du boulot ?


Sa voix
semblait étouffée… lointaine…


— Non. Tu
ne bosses pas, là ?


— Si, si…
mais si quelqu’un appelle, prends un message. Ce voyage doit déboucher sur une
promotion et certains des employés risquent d’être verts de rage en l’apprenant.


— Ah. Bon,
entendu. Alors, comment ça se passe ?


— Quoi ?


— Com-ment
ça se pas-se ? répéta-t-elle en articulant distinctement.


Il se trouvait
à Cleveland, non ? Pourquoi la connexion était-elle aussi mauvaise ? D’ailleurs,
pourquoi l’écran affichait-il « inconnu » ?
Pourquoi ne se servait-il pas de son portable ?


— Bien, bien.
Beaucoup de boulot. Des tonnes, des tonnes de boulot. Comment vont les enfants ?


Et non « comment
vas-tu ? », mais Tiffany se reprocha son égoïsme. Elle devait s’estimer
heureuse qu’il ait demandé des nouvelles des enfants.


— Bien. L’école
a installé le trophée du concours dans la vitrine du bureau, ce que je trouve
tout à fait ostentatoire, et Kate lui fait fièrement un petit coucou chaque
fois qu’elle passe devant.


— Quel
trophée ?


— Celui
de Las Vegas, il y a quelques semaines… ?


— Oh, ah,
oui, c’est vrai.


— Et Andy
veut monter sur cette espèce de grande roue qui…


— C’est
super, mais écoute, il faut que j’y aille. La connexion est mauvaise et il se
fait tard. L’heure d’aller se coucher.


Tiffany soupira.


— Je
suppose qu’il vaut mieux que je te parle d’Andy
une autre fois, alors.


— Quoi ?


Il y eut un
drôle de bruit dans le fond. On aurait dit… oui, des percussions. Mais non, quelle
idée !


— Aucune
importance, rétorqua-t-elle. Merci d’avoir appelé.


— Je
serai de retour dans quelques jours.


— Je t’aime,
dit-elle d’un air triste.


Là, tout de
suite, ce n’était pas ce qu’elle éprouvait, même très vaguement. Charlie aurait
pu lui témoigner un peu de gentillesse, de chaleur… Enfin cela n’importait plus
puisqu’il avait déjà raccroché.


Tiffany reposa
le combiné et regarda autour d’elle, en quête d’une occupation. Elle se sentait
agitée. Ce coup de fil l’avait perturbée sans qu’elle puisse expliquer pourquoi.
Tout de même… elle avait bien entendu un groupe jouer, non ? Mais tous les
halls d’hôtels, à travers toute l’Amérique, ne proposaient-ils pas de la
musique un peu bruyante, du vin de piètre qualité et des employés surexcités ?
Elle se serait sentie ridicule d’assommer Charlie avec ses questions, car elle
devinait déjà ce qu’il lui répondrait. Songeuse, elle prit le temps de
réfléchir. Comment était-il avant ? Se montrait-il plus attentionné qu’à
présent ?


Il avait l’habitude
de la couvrir de cadeaux. Pourtant, il ne la touchait plus désormais, surtout
si elle portait des gants pour la vaisselle. Comment les choses avaient-elles
pu changer à ce point, sans même qu’elle s’en aperçoive ?


Elle refusait
de reporter la responsabilité sur les enfants, d’admettre qu’elle avait passé
trop de temps avec eux au détriment de son couple. Etait-il possible qu’il lui
en veuille ? Qu’il en veuille aux enfants ?


Et le cas
échéant, fallait-il qu’elle leur consacre moins d’attention ?


Bon, elle y
réfléchirait mais ne changerait en rien son comportement envers eux. Si son
mari jalousait ses enfants, elle préférerait encore vivre sans lui que de ne
pas profiter au maximum de ces années si courtes et si précieuses, simplement
pour lui faire plaisir.


Le cœur
étreint de mélancolie, elle eut envie de jeter un coup d’œil sur sa fille. Quand
elle entrouvrit la porte, la lumière du couloir balaya brièvement le lit de
Kate, et la petite changea de position. Tiffany se rétracta aussitôt, refermant
derrière elle aussi doucement que possible afin de ne pas perturber le sommeil
de sa fille. Puis elle se dirigea vers la chambre d’Andy.


Il avait eu du
mal à s’habituer à dormir seul, préférant largement venir se blottir contre sa
maman. Elle avait trouvé ça plutôt agréable, car Kate était de nature bien plus
indépendante, mais Charlie ne supportait pas que les enfants viennent les voir
dans leur lit, ne serait-ce qu’une demi-heure. Alors, à force de chantages et
de récompenses, elle avait obligé Andy à abandonner cette manie.


Parfois, Tiffany
se sentait honteuse en pensant qu’elle avait verrouillé la porte et prétendu ne
pas l’entendre quand il tambourinait pour entrer.


Voilà pourquoi
elle lisait toujours volontiers toutes ces histoires à Andy, comme ce soir, même
si c’était la millième fois.


En contemplant
son petit garçon aux joues poupines, elle regretta que le temps passe si vite.


Lorsqu’elle
avait découvert qu’elle était enceinte après six ans de tentatives
infructueuses, elle en avait conçu une joie immense. Soudain, le rayon bébé des
magasins, qui l’avait tant déprimée pendant toutes ces années, s’était mis à
chanter la promesse d’un avenir radieux.


Une promesse
qui aurait dû se concrétiser. Mais peu après l’accouchement, elle s’était vite
retrouvée débordée. Au lieu de répondre aux besoins de ses enfants, elle avait
consacré son temps et son énergie à calmer les sautes d’humeur de son mari.


Si Charlie
avait été à la maison ce soir-là, il l’aurait appelée au beau milieu de la
première histoire. Et elle aurait aussitôt obtempéré pour éviter une scène.


— Je suis
désolée que tu n’aies pas la famille heureuse que tu mérites, chuchota-t-elle à
Andy en lui caressant la joue. Maman t’aime.


Puis elle s’assit
au pied du lit et fondit en larmes.
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Brian était
ressorti pour rendre visite à de vieilles paroissiennes et Abbey, malgré sa
fatigue, n’arrivait pas à s’endormir. Après s’être maintes fois retournée dans
son lit pendant deux heures, elle finit par renoncer et descendit à la cuisine
se préparer une tisane.


Elle alluma la
télévision et tomba sur une série à l’eau de rose des années soixante : Laura
s’évertuait à cacher à Rob son mensonge concernant la date de naissance
inscrite sur leur contrat de mariage qui la rajeunissait d’un an. Ce terrible
secret la rongeait…


Ah, si
seulement les problèmes d’Abbey étaient aussi simples !


Après avoir
mis une tasse d’eau à bouillir dans le micro-ondes, elle resta scotchée devant
l’écran. Un bon petit moment d’évasion dans une maison tranquille avec son
petit garçon qui dormait gentiment au premier.


Quand le
bip-bip retentit, elle sortit la tasse, y glissa un sachet de camomille et
emporta le tout dans le salon. Les fenêtres ouvertes laissaient entrer la
douceur de l’air de cette nuit étoilée et le chant des cigales, qui se mêlait
aux voix du feuilleton.


Tout à coup, une
odeur de fumée attira son attention.


Cela ne provenait
pas de la maison. Rien n’avait pris feu. C’était une odeur de cigarette, très
puissante.


Quelqu’un
fumait juste devant la fenêtre et elle savait de qui il s’agissait.


Pétrifiée, elle
ne bougea plus. Jamais elle ne s’était sentie aussi vulnérable. Si Damon était
armé, il pourrait lui tirer une balle en pleine tête. Mais ce n’était pas son
genre. En tout cas pas dix ans plus tôt. Mais son passage en prison l’avait
peut-être changé… Jusqu’où irait sa soif de vengeance ?


Devenait-elle
parano ? L’attitude de Damon correspondait au souvenir qu’elle en avait
gardé : il essayait de l’effrayer pour lui soutirer ce qui lui importait
bien plus que la vengeance : l’argent.


D’une main
tremblante, elle posa la tasse, en espérant qu’il ne remarquerait pas sa
nervosité. Ensuite, elle éteignit la télévision et les lumières afin de plonger
la pièce dans l’obscurité. Ses yeux mirent quelques minutes avant de s’habituer
à la pénombre, puis elle se leva et se dirigea vers la fenêtre.


— Qui est
là ? demanda-t-elle doucement dans l’espoir qu’un voisin lui répondrait, et
non Damon.


Mais personne
ne se manifesta. Elle ne vit que la lueur orange d’une cigarette qu’on jetait
dans l’herbe.


Elle avait
envie de vomir. Cet enfant de salaud la harcelait pour la rendre dingue et
tellement parano qu’elle passerait le restant de sa vie à craindre qu’il soit
là à la guetter.


Eh bien non !
Elle ne se laisserait pas faire.


— La
prochaine fois, j’appelle la police ! cria-t-elle.


Pour seule
réponse, elle entendit siffler l’air des Brady Bunch, le feuilleton de
la famille heureuse.


Loreen, qui était passée en mode « Mimi », termina son
mercredi sur un rendez-vous tardif, récupéra Jacob chez son copain Austin, le
ramena à la maison pour lui faire avaler une pizza réchauffée devant un dessin
animé et profita de ce bref instant de répit pour diffuser son annonce sur Gregslist.biz,
et recruter les futures employées de Happy Housewives.


Demande
actrices téléphoniques sans complexes. Voix agréable et aisance de
communication exigées. Expérience en téléconseil un plus. Discrétion requise. Pour
toute information complémentaire, contactez Happyhousewives.com ou cliquez ici.


— Maman ?


Loreen
sursauta.


— Merde !


Elle avait
oublié que Jacob n’était pas encore couché. Tellement absorbée par son annonce,
elle ne l’avait pas vu entrer.


— Oh, pas
bien, maman ! Je t’ai entendue !


Elle grimaça
et ferma la page sur laquelle elle travaillait.


— Je sais.
Je n’aurais pas dû dire ce gros mot. Tu m’as fait tellement peur.


— Alors, je
peux le dire aussi quand on me fait peur.


— Ça m’a
échappé. Et de toute façon, tu n’as pas le droit de prononcer ce mot !


Jacob haussa
les épaules.


— Toi non
plus.


— Je sais.
Je ne devrais pas. Désolée.


— Papa a
appelé.


— Ah oui ?
Quand ?


Elle jeta un
coup d’œil à l’horloge de son écran. 22 heures.


— Juste
maintenant. Tu n’as pas entendu le téléphone ?


Décidément, elle
était complètement à l’ouest…


— Non. Tout
va bien ?


— Je
pense, oui. Il a seulement demandé à ce que tu le rappelles.


— D’accord.


— Je peux
regarder la télé encore un peu ?


— Non.


— Allez, dis
oui… S’il te plaît, maman ?


— Il est
déjà beaucoup trop tard.


— Mais je
n’ai pas classe demain.


— Ah bon ?


Loreen cliqua
sur l’agenda de son ordinateur. Journée pédagogique pour les instituteurs. Pas
d’école.


— Ah, oui.
Bon, alors je t’autorise à la regarder encore un peu. Une demi-heure, pas plus.
C’est compris ?


— Bon, bon…


Jacob n’avait
que neuf ans, mais il maîtrisait déjà parfaitement l’art du ronchonnement des
petits mâles.


Loreen réprima
un rire en le voyant s’éloigner d’un pas traînant. Le portrait craché de son
père en version miniature. Elle en éprouva un sentiment de mélancolie mêlé de
fierté.


Puis elle prit
une minute pour se ressaisir avant d’appeler Robert. Ces derniers jours, elle
ne savait jamais si une conversation avec lui serait tendue, à cause de leur
récente séparation, ou agréable, parce qu’ils se souvenaient tous les deux de
ce qu’ils éprouvaient autrefois, quand ils étaient encore amoureux l’un de l’autre.


Elle s’efforçait
d’y penser le moins possible. C’était trop douloureux. Et la tristesse ne
servait à rien.


— Ça t’embêterait
si je prenais Jacob dès ce soir ? lui demanda son ex-mari.


Une fois de
plus, Loreen fut bouleversée qu’ils en soient réduits à des échanges aussi
formels. S’y habituerait-elle un jour ?


— Je ne
sais pas, dit-elle. Il est assez tard.


— Mais il
n’a pas école demain, n’est-ce pas ?


Eh, oui !
Jacob venait juste de le lui rappeler.


— D’accord.
Mais pourquoi tiens-tu tant à le récupérer maintenant ?


— Ils ont
annoncé une pluie de météorites ce soir. Avec les averses qui sont tombées cet
après-midi, je pensais que le ciel ne se dégagerait jamais. Mais maintenant, il
est clair et j’aimerais vraiment l’emmener à Little Bennet Park pour assister
avec lui à ce spectacle.


— C’est
super ! Bien sûr, passe le prendre.


Comment
refuser ? Si seulement elle aussi pouvait avoir ce genre d’idée…


Ils
raccrochèrent et Loreen monta au premier pour demander à Jacob de préparer ses
affaires. Il était très excité à l’idée de se lancer dans une telle aventure au
beau milieu de la nuit.


Dieu merci, Robert
était très créatif dans ce domaine. Il trouvait des fêtes originales à l’occasion
de Halloween, emmenait Jacob à des concerts ou voir les illuminations de Noël. Il
proposait toujours plein d’idées amusantes !


Certes, Loreen
s’évertuait à laver les vêtements de leur fils, à le nourrir sainement. Souvent,
cependant, elle regrettait de ne pas faire mieux. Depuis que son mari et elle
étaient séparés, elle n’emmenait plus Jacob cueillir des fraises, sculpter des
citrouilles, ou dans un atelier de collage ou de dessin…


Toujours
pressée, entre ses rendez-vous d’agent immobilier et ses responsabilités au PTA,
elle trouvait rarement un instant pour partager ses moments de loisirs avec lui.


Mais il
fallait que ça change.


Demain.


Ce n’était pas
encore ce soir qu’elle décrocherait le prix de la meilleure maman. Pendant que
Robert emmènerait leur fils à cette fabuleuse expédition pédagogique, elle
resterait à la maison pour assurer la permanence du téléphone rose afin de
financer sa nuit avec un prostitué et rembourser ses dettes de jeu.


Si ce job
évoluait comme l’espérait Tiffany, Loreen pourrait peut-être enfin se détendre
un peu et accorder du temps à son fils, un luxe pour l’heure inenvisageable.


Vingt minutes
après son coup de fil, Robert vint chercher Jacob. Loreen les regarda partir
dans la nuit avec une tristesse et un sentiment d’abandon qu’elle n’arrivait
pas à s’expliquer.


Pourquoi
était-elle aussi mélancolique, ces derniers temps ? Tout lui donnait envie
de pleurer. Heureusement qu’elle avait largement de quoi occuper sa soirée.


Loreen passa
les deux heures suivantes à rassembler des bouts de photos d’actrices et de
mannequins, s’évertuant à ne pas en utiliser trop de chacune, de peur qu’on les
reconnaisse.


Elle ignorait
combien de clients appelleraient et à quelle fréquence, mais Sandra les avait
prévenues : il y en aurait de toutes sortes, du père de famille planqué
avec son téléphone dans le placard à balais à 2 heures du matin, au fan de La
Roue de la fortune qui payait ses communications de téléphone rose avec ses
allocations chômage.


Pourtant, elle
les accueillerait tous avec plaisir, puisqu’ils allaient l’aider à couvrir ses
dettes. D’accord, ce n’était pas très orthodoxe, et elle n’avait jamais eu pour
habitude de proférer ce genre d’obscénités au lit. Ce boulot allait donc contre
sa nature. Au point qu’elle devait parfois se faire violence pour ne pas
raccrocher en plein appel. Ce qui compromettrait la réputation des Happy
Housewives et ferait capoter toute l’opération.


Serait-elle à
la hauteur ?


Soudain, Robert
lui manqua terriblement.


Cette vie de
famille, qu’ils avaient partagée durant quelques années, lui faisait
cruellement défaut. Ce soir, ils auraient gentiment regardé la télévision ou
joué au Uno. Ils auraient lu une histoire ensemble à leur petit garçon, l’auraient
bordé, avant de descendre dans le salon pour se détendre devant un bon film et
un verre de vin, jouissant d’une paix et d’une sécurité dont elle ne gardait qu’un
vague souvenir.


Malheureusement,
tout cela était désormais du passé. Les choses n’avaient pas marché avec Robert.
Elle n’avait pas réussi à lui apporter toute l’attention qu’il demandait. Et
elle se retrouvait seule.


Le moment
était venu de prendre des mesures, des mesures drastiques, pour devenir la meilleure
mère possible.


Il se tramait quelque chose de louche entre Tiffany Dreyer, Abbey
Walsh et Loreen Murphy. Deb Leventer le sentait.


D’abord, elle
avait trouvé bizarre qu’il n’y ait pas de célébration après le concours de Las
Vegas, bien que Tuckerman n’ait obtenu que le troisième prix. Si Deb avait
présidé le PTA – ce qui aurait dû être le cas –, elle aurait organisé une
grande fête, fait installer une bannière et une vitrine dans le hall d’entrée
de l’école. Oui, cela aurait sans doute coûté un peu d’argent, mais c’était la
première fois que Poppy… et, hum… les élèves de l’école… avaient gagné un prix.
Ça méritait bien une certaine reconnaissance, non ?


Voilà ce que
se disait Deb en entrant dans l’école. On l’avait convoquée parce que Poppy ne
se sentait pas bien. Franchement, là, près de la porte, l’endroit se prêtait
tout à fait à l’exposition d’un trophée ! Au lieu de cela, ils avaient
affiché un vulgaire tableau, flanqué d’une liste d’enfants qui n’avaient jamais
rien accompli d’extraordinaire mais méritaient malgré tout d’être encouragés.


Oui, une
vitrine éclairée aurait été parfaite, ici ! Et s’ils manquaient de
trophées, Poppy pourrait toujours leur prêter ses prix de participation aux
concours de danse, le temps qu’ils trouvent autre chose à exposer.


Après tout, elle
était une élève de l’école, non ?


Le PTA aurait
déjà dû penser à tout ça, encourager ainsi les efforts des enfants. Mais non. Les
responsables de l’association semblaient toujours très occupées à jacasser au
téléphone au lieu de s’intéresser aux problèmes d’ordre scolaire. D’ailleurs, Deb
avait déjà remarqué que trois d’entre elles passaient leur temps sur leur
portable, à n’importe quel moment de la journée, même lorsqu’elles allaient
chercher les enfants à l’école. À qui pouvaient-elles bien parler ? S’appelaient-elles
les unes les autres ?


À tous les
coups, elles complotaient pour l’élection de l’année prochaine ! Probablement
étaient-elles même en train de tricher. Deb ne voyait pas d’autres explications
à son échec aux derniers scrutins. Que ne donnerait-elle pas pour écouter une
de leurs conversations !


Tiens, Loreen
Murphy ! nota Deb. Que fichait-elle dans les bureaux de l’école ?
Son sale gamin avait sans doute fait une bêtise. Une de plus !


— Madame
Leventer ! s’écria Sally Tader, la secrétaire de l’école quand Deb passa
devant le bureau d’accueil.


— Bonjour,
Sally ! Pas le temps de parler ! Il faut que j’aille chercher Poppy à
l’infirmerie.


— Poppy n’est
pas à l’infirmerie mais dans le bureau de la directrice ! rétorqua la
jeune femme en l’invitant à prendre place aux côtés de Loreen Murphy.


Cela n’avait
pas de sens.


— Pourquoi
est-elle dans le bureau de Mme Steckman ? Lui aurait-on fait du mal ?
s’enquit Deb en jetant un regard noir à Loreen.


Sur le bureau,
l’intercom grésilla.


— Mme Steckman
répondra à toutes vos questions, s’empressa de dire Sally. Vous pouvez entrer, maintenant.


Elle se tourna
vers Loreen, avec ce que Deb considéra comme un air trop compatissant, et
ajouta :


— Vous
aussi, Loreen. Mme la directrice vous expliquera de quoi il s’agit.


De toute
évidence, cette brute de Jacob Murphy avait bousculé sa petite Poppy. En tant
que mère responsable, elle n’hésiterait pas à employer les grands moyens si
nécessaire. Elle irait même jusqu’à engager des poursuites judiciaires s’il le
fallait. Les deux femmes entrèrent dans le bureau de la directrice où elles
trouvèrent Jacob et Poppy assis, les mains croisées sur les genoux, l’air
honteux.


Jacob avait un
œil au beurre noir.


Bien. Poppy s’était
défendue. Deb était ravie de le constater.


Loreen s’accroupit
devant son fils et lui prit délicatement le visage entre les mains.


— Que s’est-il
passé, mon chéri ? Mon Dieu, quel horrible cocard ! Ça fait mal ?


Il fusilla
Poppy du regard.


— Non.


— Poppy a
manifestement essayé d’embrasser Jacob pendant la récréation, expliqua la
directrice en riant comme si c’était parfaitement normal. Et, d’après ce que j’ai
compris, Jacob n’était pas d’accord. Comme vous pouvez le voir, les choses se
sont un peu envenimées.


Le visage de
Jacob vira au rouge écarlate.


— Il a
attaqué Poppy ? s’écria Deb stupéfaite.


La directrice
et Loreen la considérèrent comme si elle n’avait rien compris.


— C’est
Jacob qui a un œil au beurre noir, je te signale, protesta Loreen.


— Uniquement
parce que Poppy lui a donné un bon coup en se défendant. Pas vrai, ma Pops ?


— Il
faisait l’idiot ! ajouta Poppy.


— C’est
même pas vrai ! Tu voulais pas me laisser tranquille. J’aime pas ça. Fiche-moi
la paix, c’est tout !


— Vous
voyez bien que ce garçon témoigne de l’hostilité envers ma fille.


— Deb
Leventer ! Tu essaies d’accuser mon fils de quelque chose qu’il n’a pas
fait, s’énerva Loreen le regard furibond. Ça me rend malade !


Puis, se
tournant vers la directrice, elle demanda d’un air pincé :


— Y
a-t-il autre chose à signaler ou puis-je ramener mon fils à la maison ?


— Je
pense qu’on a tout dit.


— Bien.


Loreen prit
son fils par la main et sortit.


Deb les
regarda partir, passant le bras autour des épaules de sa fille comme si ce
geste pouvait la protéger de tous les Jacob Murphy de la terre susceptibles de
la menacer un jour.


— En
voilà un que vous feriez mieux de garder à l’œil ! siffla-t-elle. Je
compte sur vous.


— Nous
surveillerons les deux enfants ! rétorqua Mme Steckman, abasourdie
par tant d’animosité.


Puis, tournant
son attention vers Poppy, elle ajouta :


— Et vous,
jeune demoiselle, je vous interdis de recommencer ! C’est bien compris ?


Poppy
contempla ses chaussures.


— Oui.


— Oui, madame !
la corrigea aussitôt Deb.


Dans sa tête, pourtant,
elle rédigeait déjà un courrier au recteur d’académie pour se plaindre de l’incompétence
de Mme Steckman.


Imaginez !
Blâmer une petite fille pour avoir essayé de se défendre ? Quel genre d’enseignement
cette directrice dispensait-elle aux enfants dont elle avait la responsabilité ?


En se dirigeant
vers la sortie, sa fille sur les talons, Deb repensa à la réaction de la
directrice. Si elle avait occupé le poste de présidente du PTA, en lieu et
place de Tiffany Dreyer, comme cela aurait dû être le cas, on l’aurait traitée
avec plus de considération. Deb et Poppy auraient été respectées comme elles le
méritaient.


Tiffany faisait la vaisselle du dîner quand Charlie entra en
brandissant un bout de papier.


— C’est
quoi, ce truc ? rouspéta-t-il.


— Je ne
sais pas.


Elle s’évertuait
à retirer la serviette en papier que son fils fourrait systématiquement dans
son verre à la fin du repas. Cette manie l’énervait au plus haut point.


— C’est
un reçu. D’une boutique à Las Vegas qui s’appelle… Fiona Pims, précisa-t-il en
consultant le papier.


Tiffany blêmit.
Que dire ? Le moment était mal choisi pour préciser qu’il s’était trompé ;
il s’agissait de Finola et non Fiona.


— D’accord.
Et alors ?


— Il y en
a pour cinq mille dollars ! Cinq mille dollars ! répéta-t-il, indigné.


Lui tournant
le dos, elle rangea les assiettes dans la machine, espérant qu’il ne
remarquerait pas le tremblement de ses mains.


— Bon, quelqu’un
a dépensé cinq mille dollars dans un magasin de Las Vegas. Et donc ?


Son mari la
considéra un moment avant de répliquer :


— Tiffany,
ne nous embarrasse pas tous les deux avec tes mensonges. C’est ton numéro de
carte de crédit qui figure en bas du reçu.


Tiffany sentit
son visage s’enflammer violemment. Il l’avait grillée en flagrant délit de
mensonge, il savait ce qu’elle avait fait et il avait fouillé son sac. Ne
sachant pour quelle parade opter, elle décida de l’attaquer.


— Pourquoi
as-tu fouillé dans mon sac à main ?


— Je n’ai
rien fouillé du tout. Je cherchais simplement un stylo. Et ne change pas de
sujet. Tu as dépensé cinq mille dollars en fringues ?


Il secoua la
tête, l’air accablé et ajouta :


— C’est
précisément pour cette raison que j’ai séparé nos comptes.


Elle reposa l’assiette
qu’elle tenait à la main et ferma le robinet.


— Que tu
as fait quoi ? Comment ça ?


— J’ai
retiré mon nom de cette carte de crédit et retiré le tien de la mienne. À propos,
inutile d’utiliser la carte de la Bank of America.


Alors là, on
nageait en plein délire !


— Tu as
procédé à des modifications sur nos comptes bancaires sans m’en parler ?


Il haussa les
épaules.


— Il s’agissait
d’une simple manœuvre financière pour mes frais de déplacements et tout ça…, rétorqua-t-il
sur un ton évasif. Mais maintenant que j’y pense, je me dis que j’ai eu le nez
creux.


Tiffany trouva
le prétexte fallacieux.


— Ton
entreprise te fournit une carte de crédit pour régler tes notes de frais, non ?


Il la fusilla
du regard.


— Tu mets
en doute mes méthodes de travail ?


— Non, je…


— Revenons
à nos moutons. C’est une somme colossale et je refuse de la déduire du salaire
que je me donne tant de mal à gagner. Je pense que le moment est venu pour toi
de prendre un travail à temps partiel.


Elle en resta
comme deux ronds de flan.


— Ah oui ?


— Oui.


— En plus
de m’occuper des enfants, du ménage, du linge, de la cuisine sans parler de tes
costumes à foutre au pressing et des repas que je dois préparer pour ta bande
de copains, tu penses qu’il me faudrait un emploi !


Peu importait
qu’elle en ait déjà un. Il n’était pas au courant et elle ne l’en informerait
pas. Elle n’aimait pas le tour que prenait leur relation. Hors de question
cependant de lui fournir le bâton pour la battre !


Il hocha la
tête ; un témoin extérieur aurait trouvé qu’il faisait preuve d’une grande
patience. Mais Tiffany savait qu’il ne s’agissait de rien d’autre que de
condescendance.


— Oui, je
crois que ça vaut mieux. J’ai également ouvert un autre compte bancaire et tu
auras à signer un papier stipulant que je me retire de notre compte commun.


— Quoi !


— Nous
continuerons à payer les factures en puisant dans ce compte, ajouta-t-il comme
pour la rassurer. Rien ne changera. Je tiens simplement à mieux répartir les
responsabilités entre nous. Il sourit, mais sans la moindre chaleur.


— Ne t’inquiète
pas pour le fonctionnement de la maison, rien ne changera.


Et, tandis qu’il
tournait les talons pour partir, il ajouta :


— Comme
je te l’ai déjà dit, il s’agit juste d’une manœuvre financière.


Oui, c’est
ça ! À d’autres ! Charlie s’organisait pour la quitter. C’était
clair comme de l’eau de roche. Et il la pensait trop gourde pour flairer le
coup. Il s’imaginait pouvoir la mener en bateau avec ses histoires de frais et
de manœuvre financière !


Tiffany
tremblait de tout son corps et la colère enflait en elle sans trouver d’issue. Elle
en ressentait une douleur jusque-là inconnue. Tout ça semblait tellement surréaliste !
Et pourtant inéluctable au fond. Elle devait bien se rendre à l’évidence :
cela faisait un moment déjà que leur mariage battait de l’aile. Qu’est-ce qui
la faisait tant souffrir ?


L’idée que l’homme
avec lequel elle avait passé tant d’années, le père de ses deux enfants, veuille
la quitter en la laissant sur la paille ? Ou qu’il la connaisse si mal
après tout ce temps passé ensemble ? Elle s’assit à la table de la cuisine,
pianota un instant des doigts puis se releva.


Où aller ?


Que faire ?


Elle avait
besoin d’un verre. Tout de suite. Alors, elle ouvrit la porte du congélateur, sortit
la bouteille givrée de vodka, et en versa un doigt dans un verre. La première
gorgée lui brûla l’estomac. Tant mieux !


Si seulement l’alcool
pouvait consumer jusqu’à la moindre trace de Charlie qu’elle conservait en elle…


La seconde
gorgée descendit plus facilement.


La troisième
lui donna le courage nécessaire pour prendre le téléphone et composer un numéro
qu’elle connaissait par cœur, même si elle l’appelait rarement.


— Salut, c’est
moi ! Tu peux… hum… tu peux passer me voir ? J’ai une espèce d’urgence.
Non, non, tout le monde va bien. Il…


Des larmes
emplirent soudain ses yeux et sa voix se brisa.


— … il
faut que je te parle.
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— Bon, déclara
Sandra après avoir pris une vodka sur l’insistance de Tiffany. Tu m’as parlé de
Kate qui déteste son cours de danse, d’Andy qui réclame un vélo, de ta voisine
qui tue ses azalées en mettant trop d’engrais… C’est ça, ton urgence ?


Tiffany se
coupa une grosse tranche de brie, ce qui ne lui ressemblait vraiment pas, et la
fourra goulûment dans sa bouche en haussant les épaules.


— Mmm… ça
fait juste un bail qu’on ne s’est pas vues.


Sandra n’en
croyait pas un mot.


— Bon
allez, crache le morceau maintenant.


— Comment
ça ? Que veux-tu dire ?


— Maman
et papa sont malades ou quoi ?


Sûrement pas :
ils auraient appelé Sandra en premier dans ce cas. Ils savaient qu’elle
réagirait avec plus d’efficacité que Tiffany.


— Allez !
insista-t-elle. Arrête de tourner autour du pot.


— Papa et
maman vont bien. Pourquoi tu me parles d’eux ? Est-ce que toi, tu
es au courant de quelque chose ? s’écria Sandra exaspérée.


— Tiffany !
Tu m’as appelée comme si c’était la fin du monde en me demandant de rappliquer
dare-dare, et pour l’instant, tu as descendu trois vodkas, avalé plus de gras
qu’en un an et tu ne m’as toujours rien dit d’important. Que se passe-t-il ?


— Charlie
a une liaison.


Sandra ouvrit
la bouche pour parler, puis la referma. Tiffany avait-elle vraiment prononcé
ces mots-là ?


— Tu es
sûre ?


— Oui. Et
c’est le dernier des crétins !


Des larmes de
colère voilèrent ses yeux et roulèrent sur ses joues.


— Et je… je…
ne sais pas ce qui est le pire, dans tout ça, ajouta-t-elle en hoquetant.


— Cela va
certainement de pair. Tu en as parlé à maman ?


Tiffany parut
consternée.


— Tu as
perdu la tête ou quoi ? Promets-moi de ne pas lui en parler !


— Oui, oui,
promis. Je pensais qu’elle aurait peut-être une suggestion.


— Elle le
dirait aussitôt à papa qui commencerait par tuer Charlie et, ensuite seulement,
poserait des questions.


— Très
juste.


Sandra ne
savait sur quel pied danser. Sa sœur lui confiait la nouvelle la plus
importante de sa vie et elle ne se sentait pas prête du tout à assumer une
telle responsabilité. On ne lui avait jamais accordé une telle confiance et
elle devait se montrer à la hauteur.


Par où
commencer ? D’abord, s’assurer que Charlie ne soit pas accusé à tort.


— Bon, du
calme. Dis-moi ce qui t’a mis la puce à l’oreille ; on y verra plus clair.


Tiffany lui
livra alors sa version des faits. D’abord, le coup de fil qui semblait
davantage provenir des îles que de Cleveland, puis les soirs où Charlie
rentrait particulièrement tard en invoquant des prétextes fallacieux, et enfin,
cette histoire de séparation des comptes bancaires.


— Là, on
dirait effectivement qu’il mijote quelque chose ! concéda Sandra une fois
que sa sœur eut terminé.


Celle-ci
semblait plus songeuse que déprimée.


— Je sais.
Je pense qu’au fond, je m’en suis toujours doutée ; même avant qu’il ne m’en
donne les preuves.


— Et que
comptes-tu faire, maintenant ? demanda prudemment Sandra.


C’était la
première fois de sa vie qu’elle n’enviait pas la vie de sa sœur. Non pas qu’elle
ait convoité Charlie, loin de là ! Mais vu de l’extérieur, leur couple lui
avait toujours paru si idyllique, et Tiffany si heureuse, si préservée des
agressions du monde extérieur ! Sandra aurait dû se montrer plus vigilante
et moins superficielle.


— Je l’ignore.
Pas question de rester avec lui, en tout cas. Mais comment faire ? On
entend toujours parler de ces femmes qui se font complètement plumer par leur
divorce et je ne veux pas que ça m’arrive.


— Alors, assure
d’abord tes arrières sur le plan financier et vérifie qu’il n’a pas apposé ton
nom sur un document ou un contrat susceptible de te nuire. De l’immobilier, des
cartes de crédit dont tu ignorerais l’existence, etc.


— Excellente
idée.


— Et
retire ton nom de tout ce qui porte les deux vôtres.


— Mis à
part la maison. Ça risque d’être compliqué.


— Dans ce
cas, prends un avocat.


— Je
préfère ne pas lui révéler que je suis au courant avant d’avoir réglé tout ça.


— Tu as
raison.


— Ça va
être dur. Il risque de s’en apercevoir.


— Mais
non, ne t’inquiète pas. Tu t’es entraînée à jouer la comédie ces derniers temps,
pas vrai ? dit Sandra en souriant. Eh bien, imagine que là, c’est pareil !


À ce
moment-là, elles entendirent la porte du garage.


— C’est
Charlie ! chuchota Tiffany. Il est rentré !


Puis, d’une
voix très détachée, elle s’exclama :


— Oh, j’adore
les chaussures que tu portes, aujourd’hui !


— Tiens
justement, en parlant de ça…, rétorqua Sandra. Où est mon sac ?


Elle chercha
sa besace et en sortit une paire de ballerines noires en satin, toutes simples,
avec des semelles en cuir.


— Voilà, elles
sont pour toi. Tu n’arrêtes pas de répéter que tu ne peux pas porter de talons
sans dépasser Charlie de cinq centimètres, alors j’ai pensé que celles-ci te
conviendraient parfaitement : nos dernières Carfagni Bowen.


— Waouh, elles
sont magnifiques ! s’écria Tiffany. Tout à fait le genre de truc que
porterait Audrey Hepburn, non ?


Elle retira
ses chaussures et enfila les ballerines.


— Absolument.
Et en plus, tu peux les assortir à tout !


Tiffany fit
quelques pas.


— Super
confortables, dis donc !


— Tu vas
devenir accro !


— Accro à
quoi ? demanda une voix bourrue.


Sandra vit
Tiffany se raidir brusquement et lança sèchement avant de se retourner :


— Tiens, Charlie !
Comment va ?


— Très
bien, très bien.


Tiffany avait
l’air… Son expression était difficile à définir. C’était comme si tous les
sentiments négatifs qu’elle réprimait s’affichaient sur son visage, bien qu’elle
tentât en vain de les masquer.


— Mais
que fais-tu ici ? Je croyais que tu travaillerais tard, ce soir.


— Il y a
un match de foot ce soir. J’ai proposé à quelques copains de passer. Prépare
des petits hamburgers comme d’habitude.


Andy, qui
jouait avec ses cubes un peu plus loin, se leva et courut vers Charlie.


— Baba !


Son père lui
ébouriffa négligemment les cheveux, l’air ailleurs.


— Salut, toi.


Tiffany prit l’enfant
dans ses bras.


— Impossible,
Charlie. J’ai moi aussi invité des gens à la maison.


— Ça va, c’est
jamais que ta sœur…


Bon sang !
Sandra lui aurait bien balancé une claque pour effacer la suffisance et la
condescendance qui s’affichaient sur son visage.


Mais Tiffany
et elle avaient été bien éduquées. On leur avait inculqué les bonnes manières.


D’où la
réponse de sa sœur :


— Non, Charlie,
il n’y aura pas que Sandra. J’attends aussi d’autres personnes. On pourrait
commander une ou deux pizzas pour toi et tes amis.


Andy
tiraillait les cheveux de sa maman, pourtant celle-ci continuait à mener
plusieurs tâches de front : négocier avec Charlie, travailler dans la
cuisine et s’occuper de son fils.


Charlie
savait-il qu’il était marié à une Super-woman ? Ou bien trouvait-il normal
qu’elle gère toutes ces tâches simultanément ?


Il repoussa l’idée
de sa femme d’un geste dégoûté.


— Nan !
Allez, bébé, ces hamburgers ne te prendront pas longtemps. Et d’ailleurs, depuis
quand est-ce que tu invites des gens à la maison ?


Tiffany jeta
un coup d’œil vers Sandra, l’invitant à intervenir.


— Eh, Tif,
si on allait chez moi pour laisser Charlie profiter du match ?


— Ah, voilà
une idée intelligente ! approuva l’intéressé en montrant Sandra comme si c’était
elle, l’épouse modèle. Tes copines et toi, vous pourriez vider les lieux après
avoir préparé les hamburgers. Se retenant de lui avouer le fond de sa pensée, Sandra
enleva Andy des bras de sa sœur.


— Bon, si
vous voulez bien m’excuser, je vais prendre un peu l’air !


Elle lança à
Tiffany un regard du style « Ne te laisse pas faire, ma fille ! »
et sortit en se disant que l’attitude de Charlie n’avait rien à voir avec les
hamburgers : il cherchait simplement à asseoir son pouvoir.


Et elle
détestait l’idée que sa sœur se soumette aussi docilement.


Sandra s’éloigna
de la dispute qui éclatait derrière elle, se rendit dans le jardin et posa Andy
dans l’herbe.


— Va voir
si tu trouves des fleurs de pissenlit pour tante Sandra ! Tu peux m’en
rapporter une ? C’est une petite fleur jaune, d’accord ?


— Pisslit !
cria Andy en s’élançant d’un pas mal assuré à la recherche de mauvaises herbes,
dans la lumière déclinante de cette fin d’après-midi.


Tout en le
suivant des yeux, Sandra se saisit de son téléphone et composa le numéro de
Loreen.


— Es-tu
en route pour venir chez Tiffany ?


— Je suis
à deux pâtés de maisons. Pourquoi ?


— Charlie
a débarqué et il se montre un peu… difficile.


Andy se
précipita vers elle et lui tendit une fleur en souriant.


— Ze vais
en cercer d’autres.


Loreen hésita
un instant, puis hasarda :


— Difficile…
C’est un euphémisme pour dire que Charlie se comporte comme un trou du cul, je
me trompe ?


Sandra faillit
se mordre la langue.


— Tu l’as
déjà vu dans cet état ?


Loreen laissa
échapper un petit rire sec, sans humour.


— Chaque
fois que je le croise. Il traite Tiffany comme de la merde. Je ne comprends
toujours pas comment elle fait pour le supporter.


Sandra non
plus.


Au lycée, Tiffany
était la plus jolie de toutes les filles et de loin la plus courtisée par des
hordes de garçons riches et séduisants. Ç’avait continué à l’université. Des
fils de sénateurs, de joueurs de foot professionnels, qui devinrent sénateurs
et joueurs pros à leur tour… tous s’étaient démenés pour attirer ses faveurs.


Comment s’était-elle
débrouillée pour en finir avec ce petit tyran dominateur de Charlie ? Sandra
ne se l’expliquait pas.


— Moi
aussi, j’ai du mal à l’encadrer ! soupira-t-elle. Alors, il faut qu’on se
retrouve ailleurs. On pourrait aller chez moi, mais c’est à Adams Morgan. Je
sais que tu as Jacob avec toi et qu’il ne faut pas le coucher trop tard. Tu
préférerais qu’on se donne rendez-vous chez toi ?


— Oh, peu
importe. Pourquoi pas ? As-tu appelé Abbey ?


Andy revint, essoufflé,
brandissant une autre fleur de pissenlit.


— Non, je
n’ai pas son numéro. J’espérais que tu…


Sandra s’interrompit
en apercevant une voiture s’arrêter devant la maison, puis reprit :


— Laisse
tomber ! Je crois qu’elle vient d’arriver. Écoute, je l’envoie chez toi. Tiffany
et moi, nous vous rejoindrons le plus vite possible.


— Super !
À plus !


Sandra fourra
son téléphone dans sa poche et, sans quitter Andy des yeux, se dirigea vers la
voiture d’Abbey.


En la voyant
approcher, la jeune femme descendit la vitre comme si elle avait senti que
quelque chose n’allait pas.


— Que se
passe-t-il ?


— Le mari
de Tiffany est rentré à l’improviste.


— Et il
ne veut pas d’une bande de nanas dans la maison, c’est ça ?


Abbey éclata
de rire.


— Tu l’as
déjà rencontré.


— Oui, je
connais ce genre de bonhomme. La réunion est annulée ou bien on la fait
ailleurs ?


— Chez
Loreen.


— Super !
cria un enfant sur le siège arrière. Jabob a les Transformers les plus cool de
la terre !


Abbey sourit à
Sandra.


— Difficile
de résister ! Est-ce que Loreen y est déjà ?


— Probablement.


— Entendu,
répondit Abbey en démarrant. Charge-toi de sortir Tiffany de là et
retrouvons-nous là-bas.


Sandra la
regarda s’éloigner et attendit un instant, soulagée que Loreen et Abbey aient
tacitement compris de quoi il retournait et agi en conséquence. Elle récupéra
Andy et entra dans la maison pour annoncer à Tiffany qu’elles se rendraient finalement
chez Loreen et qu’il était temps de partir.


Elle la trouva
devant la cuisinière, en train de faire griller de petits hamburgers carrés. Sur
la table, il y avait un plat de pains ouverts, prêts à être garnis, un bol d’oignons
émincés, un autre de cornichons tranchés, une bouteille de ketchup, un pot de
moutarde et un autre de mayonnaise.


Exactement
comme l’avait exigé Charlie. Sandra n’en doutait pas une seconde.


— Et la
guerre des hamburgers a un vainqueur ! s’écria-t-elle en se hissant sur un
tabouret de bar.


— Toujours
plus simple que de tergiverser, admit Tiffany.


Mais son
visage avait perdu de son éclat, les traits crispés par le stress.


Et pour la
première fois, Sandra remarqua qu’elle avait pris un coup de vieux.


— Tu n’es
pas obligée de faire ça, tu sais. Tu peux t’arrêter tout de suite ; on se
tire et on commandera une pizza en chemin. Pour qu’il comprenne le message.


Tiffany
retourna les galettes de viande hachée dans la poêle.


— Ça ne
prendra que quelques minutes.


— Mais
pourquoi as-tu si peur de lui ?


— Je n’ai
pas peur. Je n’ai pas envie de me disputer, c’est tout.


— Pourquoi ?


— Parce
qu’il y a toujours une forme ou une autre de représailles quand je ne suis pas
d’accord avec lui et que je ne me sens pas d’humeur à endurer ça, aujourd’hui.


Sandra sentit
un frisson la parcourir.


— Quel
genre de représailles ?


— Un
silence glacial, de l’impatience avec les enfants. Il se montre tellement
désagréable qu’on ne peut pas feindre de l’ignorer. Qu’importe la taille de la
maison, celui qui a le plus mauvais caractère gagne toujours. Et si je l’énerve,
il sera de très mauvais poil, ajouta-t-elle en coupant le fromage. Je ne le
supporterai pas.


— Je vois.


De toute
évidence, Tiffany savait qu’elle avait affaire à un imbécile. Inutile d’insister
pour le moment.


— Je peux
t’aider ?


Tiffany sourit
et prit Andy dans ses bras.


— Non. Mais
merci pour la proposition. Ça me touche beaucoup.


Deux jours plus tard, malgré son envie de passer le reste de sa vie
sur le canapé à s’empiffrer de glace Ben & Jerry’s, Sandra avait accepté un
autre rendez-vous. Cette fois, elle avait décortiqué la fiche dans les moindres
détails, pour s’assurer qu’il n’y avait aucun signe d’autoritarisme et de
domination du style Charlie.


Certes, il
était difficile d’en juger en se basant sur un profil Internet mais, apparemment,
Zach était un spécimen mâle tout à fait banal, plus susceptible que tyrannique.


En route pour
le restaurant, Sandra se posait des questions sur l’efficacité de sa stratégie.
Fallait-il continuer à retrouver ses correspondants devant un dîner alors que
ses kilos lui filaient des complexes ? Peut-être valait-il mieux attendre
quelques mois, le temps de mincir, avant de reprendre d’assaut les hommes
célibataires de la région de Washington.


Pour le moment,
le simple fait de le rencontrer dans un restaurant la mettait mal à l’aise, sur
la défensive.


La barrette d’auriculothérapie,
qui devait l’empêcher de trop manger, se révélait totalement inefficace. Quant
au résultat des cachets coupe-faim homéopathiques : tout simplement
pathétique ! Non seulement elle n’avait pas perdu l’appétit, mais en plus
elle les trouvait délicieux.


Les régimes la
rendaient dingue sans pour autant la faire maigrir.


Mais où aller
ailleurs que dans un restaurant pour un premier rendez-vous ? Au bowling ?
Au manège de la fête foraine ? À la supérette de la station d’essence ?
Devant le rayon fromage râpé ou celui de l’huile pour moteur ?


Les
restaurants semblaient offrir un bon compromis un lieu neutre, public, qu’on
trouvait un peu partout.


Et puis, si un
type la jugeait sur sa silhouette, elle se porterait bien mieux sans lui, pas
vrai ? Par conséquent, elle devait s’estimer heureuse sans tous ces
garçons qui ne l’avaient jamais remarquée durant toutes ces années à cause de
son apparence.


Et, ceux qui
ne l’ignoraient pas, voulaient bien se lier d’amitié avec elle, mais rien de
plus…


Ce petit
manège commençait à l’exaspérer au plus haut point.


Et, les années
passant, Sandra ne rajeunissait pas…


Donc, avant le
rendez-vous, elle était passée au centre commercial, espérant dénicher une
crème ou un eyeliner révolutionnaire qui la rendrait miraculeusement belle. Ou
du moins raisonnablement attirante, puisqu’elle n’avait pas le droit de se
montrer trop exigeante.


— Trouvez-vous
votre bonheur ? demanda une jeune femme incroyablement mince alors qu’elle
rôdait près des produits de beauté, essayant de déchiffrer les notices figurant
sur les différents pots de cosmétiques.


— Pour l’instant,
je n’ai encore rien trouvé. Je cherche quelque chose de… fantastique. Quelque
chose qui aurait décroché un de ces prix de l’innovation de Vogue, par exemple.
Y a-t-il un produit phare que vous emporteriez sur une île déserte ?


Une deuxième
vendeuse s’approcha d’elles, apparemment intéressée par ce défi.


— Un
nouveau mascara, peut-être ? suggéra-t-elle.


— Non, non,
le mien est parfait. Je voudrais plutôt un fond de teint miracle qui me donne
une mine sublime…


— Eh bien,
figurez-vous que nous avons exactement ce qu’il vous faut ! C’est une base
qui fait disparaître les petites rides, les pores et…


Elle se pencha
vers le visage de Sandra en plissant les yeux et ajouta :


— Vous
devriez l’essayer.


Sandra réagit
au quart de tour.


— Vous en
auriez un échantillon ?


Avait-elle
prononcé un mot magique ? La deuxième vendeuse, apparemment la plus
dégourdie, se redressa aussitôt et dit :


— Allez
vous installer sur un des fauteuils, là-bas au fond. Je reviens tout de suite.


Puis elle
partit en quête de tous les produits miracles de la boutique pour les vendre à
cette pauvre créature.


Et cette pauvre
créature tenait tellement à subir une transformation qu’elle se laissa
docilement faire.


Une heure plus
tard, il faut bien l’admettre, elle se sentait en effet… non pas époustouflante,
mais assez attirante ! Les deux vendeuses s’étaient acharnées sur elle, effaçant
ici, soulignant là, au point que Sandra se reconnut à peine dans le petit
miroir qu’elles lui tendirent.


Elle se trouva
très bien.


Bien sûr, elle
quitta le magasin délestée de deux cents dollars, avec de nouveaux produits qu’elle
pourrait utiliser chez elle.


Ou pas.


Si elle
continuait à dépenser ainsi sans compter, il lui faudrait bientôt songer à
reprendre ses activités de téléphone rose pour arrondir ses fins de mois.


Longeant
Wisconsin Avenue, Sandra cherchait l’adresse qu’il lui avait indiquée pour leur
rendez-vous : « Une petite pizzeria cool dans Bethesda. » Elle
appréciait que ce garçon n’ait pas hésité à lui proposer une pizzeria pour leur
première rencontre au lieu d’un endroit ostentatoire et prétentieux. Elle
pouvait donc nourrir quelque espoir au sujet de ce Zach Roisin. De plus, il ne
s’intéressait ni aux marionnettes, ni à la magie, ni à tout autre art de ce
genre. Sandra l’avait déjà cuisiné à ce sujet. Discrètement, bien sûr.


Sinon il
aurait fini par la taxer de marionettophobique.


Tiens, voilà
un pseudonyme qui lui conviendrait parfaitement pour surfer sur Match.com et
écarterait d’office tous les accros du pantin !


Qu’elle en
soit arrivée là était impensable !


Lorna Rafferty,
son amie et associée, la première des Shoe Addicts, l’appela pendant qu’elle
était arrêtée à un feu rouge.


Après quelques
échanges au sujet d’une chaîne de boutiques en Californie qui devait présenter
la collection d’automne Carfagni, Lorna s’informa de ses projets.


Sandra lui
raconta ses rendez-vous via Match.com, puis lui demanda conseil. Devait-elle
retenter l’expérience après sa lamentable mésaventure avec le ventriloque ?


Quand elle lui
annonça que son nouveau prétendant lui avait donné rendez-vous dans une
pizzeria, elle précisa :


— Si le
restaurateur peut se permettre de payer un loyer dans ce quartier, la
nourriture ne devrait pas être trop mauvaise, tu ne crois pas ?


— Exact. Et
comment s’appelle cet endroit ?


— Figure-toi
qu’il ne me l’a pas dit. À moins que je ne m’en souvienne pas. Mais j’ai l’adresse.
Il s’agit d’un italien. Je ne vois pas comment je pourrais le rater.


— Veux-tu
que je t’appelle dans une demi-heure environ pour te tirer de là si jamais le
rancard tourne au vinaigre ?


Sandra y
réfléchit un instant, puis déclina :


— Non, avec
la chance que j’ai, il entendra notre conversation et pensera qu’on avait prévu
le coup. Mieux vaut qu’on se téléphone plus tard.


— D’accord.
Mais je guette ton appel au cas où. Je suis en train d’admirer la baie de San
Francisco en sirotant un mojito.


— Frimeuse !


— Tu
aurais pu m’accompagner. Dans quinze jours, je pars au Nouveau-Mexique et en
Arizona. Viens avec moi !


C’était
tentant. Si seulement elle ne détestait pas autant l’avion…


— Peut-être.


Lorna rit.


— Je le
connais ton « peut-être ». Je t’assure, on s’éclaterait ! Demande
à ton acupuncteur de te mettre un machin dans l’oreille…


Cette fille
savait vraiment tout d’elle. Et Sandra ignorait si cela représentait un
avantage ou un inconvénient.


— J’y
réfléchirai. J’arrive dans le quartier de mon rendez-vous et il va falloir que
je me concentre un peu. Souhaite-moi bonne chance.


— Bonne
chance ! Et, sérieusement, donne aussi une chance à ce type. Il n’y a pas que
des tarés en ce bas monde !


— Je l’espère.


Sur ces mots, elle
raccrocha et jeta un coup d’œil à l’horloge digitale sur son tableau de bord. Dix
minutes d’avance. Cela lui laissait amplement le temps de se garer. Par bonheur,
elle repéra une place libre juste devant un magasin de photo, dans le même pâté
de maisons. Après avoir coupé le contact, elle vérifia son maquillage et sortit
de la voiture.


Sandra longea
le petit centre commercial, encadré d’un Chuck E. Cheese d’un côté et d’un TCBY
de l’autre, et aucune des devantures de magasins ne portait de numéro. Tout
compte fait, elle aurait dû lui demander de préciser le nom. Ah ! Quand on
n’a pas de tête…


Quand elle eut
passé en revue toutes les boutiques sans trouver la moindre trace d’un
restaurant italien, elle revint sur ses pas. Fournitures de bureau, glacier, atelier
d’encadrement, boutique de jouets, Chuck E. Cheese… Pas de restaurant italien
en vue.


Elle était
complètement démontée.


— Sandra ?


En entendant
son nom, elle se retourna et vit un type court sur pattes… enfin, de la même
taille qu’elle, avec des cheveux blond délavé et une bouche truffée de bagues, ce
qui, en soi, ne posait pas de problème, mais il semblait tellement mince !
Il devait sûrement s’habiller au rayon enfant.


Non, le
problème c’était qu’elle se sentait énorme à côté de lui.


— Ou… oui ?


— Zach
Roisin.


Il tendit une
main qu’elle secoua avec un enthousiasme exagéré.


— Oh, enchantée,
Zach.


— En fait,
c’est Zach, la corrigea-t-il en prononçant Sock.


— Ok, Sock ?


— Zach !


Il commençait
à sérieusement l’agacer.


— Zsock ?
tenta-t-elle de nouveau.


Quand son
visage s’adoucit en signe d’approbation, elle se sentit soulagée.


— Alors ?
dit-il quand leurs mains se séparèrent.


— Alors… quoi ?
Je suis désolée d’être en retard… Avait-elle du retard ? Tant pis, il
fallait bien meubler la conversation.


— … mais
je n’avais pas noté le nom du restaurant. Ça tombe bien que vous soyez là, car
j’ignore ce que j’aurais fait, sinon. Je me suis trompée d’adresse ?


— Non.


Il fit un
grand geste vers Chuck E. Cheese.


Elle acquiesça,
attendant la suite. Puis elle comprit.


— Ça ?
Chuck E. Cheese ? Et vous appelez ça une petite pizzeria cool ?


Il eut l’air
ravi.


— Absolument !
En général, quand je donne rendez-vous ici, les gens n’ont pas envie d’y aller.
Alors, je l’ai rebaptisé une petite pizzeria cool, puisqu’ils servent
les meilleures pizzas au monde.


Minute ! Ce
soi-disant débutant sur Match.com avait donc déjà fait suffisamment de
rencontres pour mettre au point un stratagème afin de les attirer dans cet
endroit improbable ?


— Je n’y
ai pas encore goûté, avoua-t-elle honnêtement.


— Alors c’est
le moment ou jamais. Au fait, tu as apporté de la monnaie ?


Tiens ? Il
la tutoyait déjà. Plutôt sympathique.


— De la
monnaie ? J’ai pris mes cartes de crédit. Pourquoi ?


— Pour
les machines. Mais la plupart d’entre elles acceptent les cartes. Sinon, il y a
des distributeurs de jetons, ne t’inquiète pas.


Oh, non… Voilà
qui ne l’inquiétait pas du tout en effet !


Il ouvrit la
porte et elle fut aussitôt frappée par la cacophonie assourdissante qui régnait
en ces lieux. Les enfants criaient, riaient et hurlaient pour se faire entendre
malgré la musique. Elle aperçut un rat géant robotisé sous les spots d’une
scène, en train de danser et de chanter, même si personne ne semblait lui
prêter la moindre attention.


— C’est
pas génial ? demanda Zach avec un fol enthousiasme.


— C’est… c’est
géant, finit-elle par reconnaître.


Il fallait
admettre que l’ambiance était particulièrement festive dans cette salle immense.
Un style très différent de tout ce qu’elle avait connu. Et puis, autant l’avouer,
elle ne se sentait pas d’humeur à supporter un autre tête-à-tête avec un
inconnu dans un petit restaurant intime.


Surtout, elle
était touchée que Zach lui révèle l’âme d’enfant qui sommeillait en lui dès
leur premier rendez-vous. Il se montrait tel qu’il était, sans complexes, et
elle appréciait cette franchise.


— Va
prendre quelques jetons, insista-t-il avec enthousiasme. On jouera au baby-foot.


Il fit tinter
ses poches qu’il avait manifestement déjà remplies.


— Je vais
réserver une table, ajouta-t-il. Retrouve-moi là-bas.


— Attends,
on ne ferait pas mieux de commencer par utiliser ceux que tu as déjà ?


— Ça, ce
sont les miens, dit-il en souriant. Et ça vaut le coup de les collectionner. Car
cet endroit va bientôt passer aux cartes rechargeables, comme ils l’ont déjà
fait chez Butch & Blaster. Ces jetons prendront forcément de la valeur.


— Qui
sont Butch & Blaster ?


Il fronça les
sourcils. Perplexe.


— Quoi ?
Tu n’es jamais allée chez Butch & Blaster ? C’est le restaurant qui
propose des jeux électroniques ; il fait un tabac en ce moment !


Non. Et cela
ne la tentait pas plus que ça.


— Oh, lâcha-t-elle,
feignant d’avoir mal compris, Blutch et Blaster ! Le fameux Blutch et
Blaster !


— Ben oui !
Grouille-toi de récupérer des jetons avant que quelqu’un d’autre ne nous
chourave notre table.


— D’accord.


Sandra resta
un instant à l’observer.


Si elle s’accommodait
volontiers de leur lieu de rencontre, elle trouvait tout de même bizarre qu’il
refuse de partager sa poignée de jetons et préfère monter la garde à côté d’un
baby-foot pendant qu’elle se débattait avec un distributeur, juste pour le
plaisir de collectionner ces pièces en plastique.


Pendant que
Sandra s’escrimait sur l’engin pour que celui-ci accepte sa carte de crédit, son
téléphone sonna. Elle s’attendait à voir le nom de Lorna s’afficher. En fait, c’était
Tiffany.


— Il me
faut un synonyme pour bite ou chatte, lui lança celle-ci sans
préambule.


— Pardon ?


Les pièces
tombèrent dans le réceptacle et Sandra les ramassa en coinçant son téléphone
sur son épaule.


— C’était
quoi, ça ? s’inquiéta Tiffany.


— Rien, juste
une machine pour faire de la monnaie. Que disais-tu ?


— J’en ai
par-dessus la tête de leur vocabulaire de camionneurs pour décrire les parties
du corps… Il doit bien exister des termes plus poétiques, non ?


— Tu peux
toujours tourner autour du pot.


— Comment
ça ?


— Du
style « tu m’excites » ou « tu me fais mouiller » ou…


Sandra s’interrompit.
Elle se trouvait à Chuck E. Cheese et ne pouvait tout de même pas tenir ce
genre de propos ici, avec des enfants tout autour !


— Enfin, tu
vois quoi ?


— Pfff !
C’est vraiment un travail compliqué.


— Tu peux
y arriver, Tiffany.


Les lumières
baissèrent et une voix retentit dans les haut-parleurs, dissimulés dans les
murs un peu partout.


« En
dirrrrect de notre fabuleuzzze salle de spectacle, voici notre grand maître des
jeux : Chuck E. Cheeeezzze ! »


— Sandra ?
demanda Tiffany.


Elle sentit
son visage rougir de honte.


— Il faut
que j’y aille.


— Où
es-tu, bon sang ?


— En
rendez-vous avec un mec.


— Mais où ?
Je jurerais avoir entendu…


Puis une
fanfare invisible entonna une variation très bruyante de « When the saints
come marching in… ».


— Oh non,
ma chérie ! Ne me dis pas qu’il t’a emmenée à Chuck E. Cheese.


L’humiliation
tomba sur les épaules de Sandra comme un pesant châle mouillé.


— Ne le
répète à personne, promis ?


Tiffany pouffa
de rire.


— D’accord,
je vais essayer. À condition que tu me racontes tout après. Et dans le détail !


Sandra
raccrocha. Inutile que sa sœur insiste sur le côté bizarroïde de son rancard, même
si ce garçon avait eu l’adorable intention de lui révéler son tempérament bon
enfant dès leur première rencontre.


Malheureusement,
Zach se comporta comme un vilain chenapan qui aurait bien mérité quelques
bonnes fessées. Doté d’un esprit de compétition, il semblait excédé par Sandra,
qui ne montrait pas de prédisposition particulière au jeu. Zach perdait vite
patience face aux adversaires incapables de suivre son rythme au baby-foot.


Quand le
spectacle recommença sur la scène et que les spots se mirent à clignoter au
rythme de la musique, la situation empira encore.


— Mais
renvoie la balle vers le but, bon sang ! hurla Zach.


— J’essaie !
rétorqua-t-elle en riant.


Lui ne riait
pas du tout.


— C’est
pourtant facile ! Il suffit de la frapper avec les pieds de tes joueurs.


Il tourna
violemment la barre de ses arrières et envoya directement la balle dans le but
de Sandra.


Elle se
précipita pour faire intervenir son gardien, mais trop tard.


— On
devrait prendre une pause et aller manger un morceau, suggéra-t-elle.


Pour se
remonter le moral, elle était décidée à ignorer les recommandations de Weight
Watchers. Elle s’en préoccuperait plus tard.


— La
partie n’est pas encore terminée, grommela-t-il en s’excitant sur ses manettes.
Retourne à ton poste !


Elle essaya de
s’appliquer. Vraiment. Mais elle ne se montra pas assez rapide.


— Comme
ça ! hurla Zach en actionnant brutalement ses joueurs, envoyant voler
la balle au-dessus de la table.


Celle-ci
atterrit sur la pommette de Sandra.


— Aïe !


Sandra porta
aussitôt la main à sa joue où elle sentait battre son sang. Une chose était
sûre : dans quelques heures, un bel hématome bleu et jaune témoignerait de
cette folle soirée.


— Eh bien,
ce genre d’accident n’est pas censé arriver, lâcha Zach, comme si la table
avait pris vie et attaqué la joueuse. T’aurais dû te pencher !


— J’aurais…


— Ben oui !
Fallait esquiver. J’ai bien vu que tu étais trop lourde pour disputer une
partie de foot ou de tennis, mais t’aurais au moins pu éviter la balle !


— Trop lourde ?


Peter Pan
venait-il bien de l’insulter ?


Cette fois, c’en
était trop !


— Merci
pour la partie, Zach. C’était très sympa, mais je crois que je vais rentrer
chez moi. Pour mettre des glaçons sur ma joue.


— Bonne
idée. Tu me refiles tes jetons ?


— Pardon ?


— Les
jetons que tu viens d’acheter. Puisque tu ne vas pas les utiliser, tu me les
donnes ?


Elle fouilla
dans son sac et s’apprêtait à les lui tendre, puis se ravisa.


— Tu n’as
qu’à t’en chercher sur eBay.


Sur ce, elle
tourna les talons sans regarder en arrière.


De toute façon,
sa tête endolorie en aurait trop souffert.
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Peu après midi,
Loreen avait fait visiter deux maisons, et sa cliente avait semblé très
intéressée par l’une d’elles. L’affaire se présentait bien.


Ce fut donc
avec un grand optimisme qu’elle se connecta et décida de prendre un appel ou
deux avant le retour de Jacob. Bientôt, elle maîtriserait mieux cette nouvelle
activité, comme Tiffany et Abbey.


Le téléphone
ne tarda pas à sonner.


— Allô ?


Hum, pas très
accueillant. Elle modifia le ton de sa voix :


— Mimi, à
l’appareil ? À qui ai-je l’honneur ?


— Salut, Mimi.
Ici l’Homme des Cavernes. J’appelle pour que tu allumes mon feu.


— L’homme
des ca… ca… cavernes ?


Impossible, trop
débile. Il ne lui avait fallu pas plus de quelques secondes pour commettre deux
grosses bourdes.


— Désolée,
j’ai dû mal entendre.


— Oui, l’Homme
des Cavernes, répéta-t-il. C’est qui, ma prof de maths de sixième que j’appelle ?


— Est-ce…
est-ce réellement à votre prof de maths de sixième que vous souhaitez parler ?
C’est ça, votre fantasme ?


Aïe, pas
terrible, pour l’instant…


— Vous
plaisantez, pas vrai ?


Hum… sûrement…


— Comme
vous voudrez, Homme des Cavernes.


— Ah, quelle
tarte ! Trop nulle !


Et il
raccrocha brutalement le téléphone.


Elle avait
échoué. Une fois de plus.


La sonnerie
retentit de nouveau. Et si c’était l’Homme des Cavernes qui rappelait pour l’insulter ?
Dans ce cas, il paierait cher pour ce privilège. Et supporter ses
récriminations serait certainement plus facile que de satisfaire ses fantasmes
sexuels.


Le téléphone
continuait à sonner.


Elle finit par
décrocher et se lança :


— Mimi à
l’appareil. Homme des Cavernes ?


Silence.


— Allô ?
Homme des Cavernes ? Vous êtes toujours en ligne ?


Puis elle
entendit un :


— Maman ?


Elle lâcha le
combiné et grommela un mot qui aurait valu à Jacob de belles représailles.


— Qu’est-ce
que tu fais là, mon chéri ? grinça-t-elle d’une voix aiguë, le visage
aussi rouge qu’un masque de Halloween.


Le petit
garçon posa son sac à dos Spider-Man sur le carrelage et vint l’embrasser.


— Je n’ai
pas école, cet après-midi. Qui est-ce que tu appelles Homme des Cavernes ?


— C’est… euh…


Que répondre ?
Surtout à un enfant ?


Justement, elle
s’adressait bien à un gamin. Au sien plus précisément.


Vite, une
solution…


— C’est geico.


Une compagnie
d’assurances dont la publicité télévisée narrait les mésaventures des hommes
des cavernes, ce qui faisait bien rire Jacob.


Un grand
sourire éclaira son visage.


— Super
cool !


Loreen s’éclaircit
la voix.


— Monte
te laver et ensuite tu iras manger un morceau.


— Jack
Bryson va passer. On a prévu de s’exercer au lancer.


— Parfait !


Elle le
pensait sincèrement, car elle n’avait pas prévu d’avoir Jacob à la maison. De
plus, il lui faudrait un moment pour se remettre du choc consécutif à cette
irruption inopinée. Et dire que son petit garçon aurait assisté à une
conversation frisant le porno, si l’appel précédent s’était bien déroulé !


Sa piètre
performance était inquiétante. En composant le code pour se déconnecter des
Happy Housewives, elle prit conscience de ne pas être à la hauteur de cette
aventure. Chaque appel exigeait un badinage sexuel spontané, ce dont elle se
sentait absolument incapable. Comme les musiciens, il lui faudrait une espèce
de partition, une série de phrases qui pourraient lui permettre de relancer la
conversation.


Elle devait
absolument en toucher un mot à Sandra.


— Il faut à tout prix que je maigrisse, lança Sandra au Dr Kelvin
Lee. De toute urgence ! Pourriez-vous me faire une séance d’acupuncture et
d’auriculothérapie ?


Le Dr Lee la
considéra avec cet air patient qu’il affichait toujours en la regardant. Elle n’aurait
su dire s’il s’était simplement habitué à ses crises ou si tous ses clients
avaient des comportements névrosés. La plupart des gens consultaient sans doute
leur acupuncteur pour soigner des douleurs physiques plutôt que pour régler des
problèmes d’ordre mental et émotionnel.


L’année
précédente, il avait fait des miracles et elle était prête à croire qu’il avait
des mains de magicien. Quelle sotte de ne pas lui avoir parlé de ses soucis de
poids plus tôt !


— Bien
sûr, bien sûr, répondit-il en la dirigeant vers la cabine 4, dépourvue de
fenêtre. Mais d’abord, on va appliquer un peu de racine d’arnica pour guérir
cet hématome.


Elle porta la
main à sa joue. Apparemment, son maquillage n’avait pas réussi à masquer sa
blessure. Le médecin devait penser qu’elle s’était engagée dans une espèce de
relation violente.


— L’autre
jour, je me suis pris une balle de baby-foot en plein visage, expliqua-t-elle. Mais
ça va déjà beaucoup mieux qu’au début. Alors, que pensez-vous d’une
auriculothérapie pour maigrir ?


— Nous
proposons également de très bons remèdes homéopathiques.


— Je suis
prête à tout essayer. Tout !


Et qui ne le
serait pas, après s’être fait insulter par une marionnette et un homme puéril à
l’esprit de compétition très développé ?


— Très
bien, mademoiselle. Allongez-vous.


Elle se hissa
sur la table et le médecin se concentra sur le lobe de ses oreilles, pour
chercher des points à piquer.


Sandra
connaissait la musique.


— Pourriez-vous
insérer une aiguille plus grande ? Y a-t-il un moyen d’accélérer l’amincissement ?


Pour maigrir, elle
irait jusqu’à accepter de ressembler à une femme des tribus zouloues.


— Sandra,
vous savez que c’est impossible. L’art de l’acupuncture repose sur la
stimulation des énergies de votre corps. Rien à voir avec l’idée que « plus
c’est mieux ».


— Il n’y
a pas de mal à demander, non ?


Quand il
enfonça une aiguille dans le lobe de son oreille, elle sursauta.


— Non, mais
je vous donnerai toujours la même réponse ! lança-t-il en riant.


— Et moi,
je continuerai à vous poser la même question. Ouille ! Ça fait mal ! Je
n’ai pas eu aussi mal la dernière fois.


— Je
travaille sur un nouveau méridien. Il exige sans doute une stimulation plus
intense.


Le Dr Lee la
regarda avec insistance et, même si elle ne décela pas l’ombre d’un jugement
dans ses yeux, Sandra se sentit embarrassée.


— Mon
poids me pose des problèmes depuis plus longtemps que mon anxiété, dit-elle, espérant
une parole réconfortante.


Il se contenta
de hocher la tête.


— Ça
expliquerait votre douleur. Bon, maintenant retournez-vous, que je puisse
poursuivre.


Depuis peu, Sandra
ne voyait plus d’inconvénient à se retrouver allongée sur une table, en petite
tenue, pendant que l’homme de l’art enfonçait des aiguilles un peu partout dans
son corps. Les yeux fermés, elle se laissa docilement manipuler.


— Maintenant,
détendez-vous pendant un quart d’heure, et je reviens.


Le Dr Lee
baissa la lumière et mit en marche la stéréo qui diffusa un air de Debussy.


Curieusement, la
musique la détendit.


C’est alors
que son portable se mit à sonner.


Sandra n’était
pas du genre à paniquer, alors elle décida de rappeler son correspondant un peu
plus tard. Comme l’engin continuait à brailler, elle pesta :


— Et la
messagerie, c’est pour les chiens ?


Mais à la
troisième sonnerie, ses muscles se crispèrent. Il s’agissait peut-être d’une
urgence ? Quelqu’un avait-il été blessé ? Ou… pire ? Ça faisait
six ans que personne n’était mort parmi ses proches et, bizarrement, quinze
jours plus tôt, elle s’était dit que cela ne devrait plus tarder.


En prenant
mille précautions pour ne pas arracher les aiguilles qui lui donnaient l’air d’un
hérisson à moitié chauve, elle se leva.


Son téléphone
se trouvait dans sa grande besace. Tout au fond, bien sûr ! Avec les
aiguilles plantées sur le dos de la main, elle tâtonna un moment avant de
réussir à le récupérer.


— Allô ?
s’empressa-t-elle de demander quand elle le trouva enfin.


— Sandra ?
C’est Loreen.


— Oh… Tout
va bien ?


— Oui… c’est-à-dire…
oui. J’aurais besoin de quelques conseils. À propos de… euh… tu sais bien.


— Oui ?


— Il me
faut des idées sur ce que je dois dire, sur la manière de commencer une
conversation et… la continuer.


— Oh, ce
n’est pas très compliqué. Il suffit de cerner le bonhomme pour comprendre ses
besoins. Du genre : « Pourquoi tu m’appelles ce soir, Bart ? »


Sandra allait
s’asseoir mais se rappela l’existence des aiguilles juste à temps.


— Et s’il
me demande ce que moi je veux ?


— Alors, il
faut lui répondre un truc du style : « Tout ce qui te fera plaisir, mon
beau. »


On frappa à la
porte et l’infirmière passa la tête.


— Tout va
bien, ici ?


— Oui, très
bien. Je viens juste de recevoir un appel.


L’infirmière
hocha la tête et Sandra se demanda ce qu’elle avait entendu de sa conversation.


— Ecoute,
je suis chez le médecin, continua Sandra en baissant la voix. Je passe te voir
en rentrant, ça te va ?


— Je ne
voudrais pas te déranger…


— Pas de
problème.


— Sérieusement ?
Parce que ça m’arrangerait vraiment.


— Ne t’inquiète
pas. Je serai chez toi dans une petite heure.


— Parfait.
Je ne bouge pas d’ici. Merci !


— Je t’en
prie.


Sandra
raccrocha et retourna s’allonger sur la table. Elle aimait bien Loreen ; ça
lui changerait les idées de faire un saut chez elle pour lui filer un coup de
main. Sûrement plus drôle que de rester affalée sur le canapé, scotchée devant
La Roue de la fortune en se demandant si elle devait se risquer à une autre
rencontre via Internet.


Quand elle
arriva chez Loreen, celle-ci l’attendait avec de l’eau chaude, du café
instantané et une assiette de petits gâteaux à la menthe et au chocolat.


Voilà qui
permettrait de tester l’efficacité de la séance d’acupuncture de Sandra.


Loreen lui
raconta l’histoire de sa débâcle, en commençant par l’appel de l’Homme des
Cavernes pour finir par une bonne dose d’autoflagellation lorsqu’elle en vint à
évoquer sa piètre performance.


Sandra se
sentit coupable de l’avoir entraînée dans cette aventure.


— Mais je
veux réellement continuer, je t’assure ! protesta Loreen en toute
sincérité. Je suis simplement nulle en improvisation.


Sandra se cala
dans le sofa, prenant bien soin de laisser une bonne distance entre elle et l’assiette
de biscuits.


— Donc, le
type dit : « Allume mon feu », c’est ça ? Tu aurais pu
répondre : « Facile mon chou, surtout que ta voix me rend toute
chaude. »


— Oooh !
Excellent ! Et s’il commence par me dire un truc neutre et qu’il attend
que je me lance dans le torride ?


— Alors
tu lui renvoies la balle avec un : « J’adore ta voix, elle me donne
des frissons. Et toi, qu’est-ce qui te donne des frissons ? » Les
mecs marchent à tous les coups.


— Ah oui ?


— Tout à
fait. Débrouille-toi pour éveiller son intérêt, donne-lui l’impression qu’il t’excite,
mais continue à lui poser des questions en lui renvoyant la balle pour savoir
ce qu’il veut.


— Génial.


Sandra éclata
de rire.


— Non
seulement ça marche mais, en plus, comme ça, tu les gardes au téléphone plus
longtemps. Même si ta conversation avec l’Homme des Cavernes t’apparaît comme
un échec, tu en as tout de même retiré quelque chose.


— C’est
super, Sandra. Ça doit fonctionner de la même manière pour tes rendez-vous
galants. Les types adorent se faire du cinéma. Rien ne les excite davantage que
de croire que notre orgasme dépend de leur moindre parole.


— Tu as
sans doute raison. Mais d’abord, il faudrait que je me dégotte un amoureux
correct. Ça ne m’est encore jamais arrivé.


— Pas
même un ?


— Non, aucun.


Sandra prit un
biscuit au chocolat. Elle n’aimait pas s’appesantir sur ses rendez-vous
pathétiques. Le chocolat lui remonterait le moral.


Le chocolat
lui remontait toujours le moral.


Le chocolat et
les chaussures. Ils ne l’avaient jamais laissée tomber.
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Ce samedi soir
après le dîner, Abbey faisait la vaisselle quand elle entendit Brian s’adresser
à quelqu’un sur le pas de la porte.


Elle sortit un
torchon pour s’essuyer les mains, puis se rendit dans l’entrée. Quel ne fut pas
son effroi de découvrir Damon !


— Chérie,
lança Brian en la voyant. Viens ici, j’aimerais te présenter un de nos nouveaux
paroissiens. Voici Lloyd. Lloyd, je vous présente Abbey, mon épouse.


Lloyd ?


— Ravie
de vous connaître, souffla Abbey, les dents serrées.


Il lui tendit
une grande main charnue.


— Bonsoir,
Abbey. Moi aussi, je suis enchanté de faire votre connaissance. Je passais
juste déposer quelques vêtements pour la collecte paroissiale. C’est ma femme
qui vous l’envoie, ajouta-t-il en lui tendant un gros sac-poubelle contenant
Dieu sait quoi.


— Comme c’est
gentil !


Elle s’en
saisit, alors que son esprit hurlait :


Fiche le
camp ! Fiche le camp ! Fiche le camp !


— Lloyd
est nouveau dans le coin, précisa Brian.


— Oui, si
on veut, le corrigea Damon en considérant Abbey avec un certain amusement. Je n’ai
pas mis les pieds dans une église depuis une éternité. J’ai pensé que le moment
était venu de remettre ma peau de brebis.


Elle avait
bien décrypté le message.


— Excusez-moi
un instant, dit Brian. Je vais vous chercher les infos et les horaires des
réunions bibliques.


En sortant, il
jeta à Abbey un coup d’œil qu’elle interpréta immédiatement ainsi :
« C’est un brave type, n’est-ce pas ? »


— Qu’est-ce
que tu fous ici, bordel ? maugréa-t-elle dès que son mari eut le dos
tourné.


— En
voilà un langage pour une femme de pasteur.


— Réponds !


— Je t’avais
prévenue que je passerais dans le coin. Me voilà.


— Alors
comme ça, tu nous as apporté des vêtements à filer aux pauvres, hein ? Et
qu’est-ce qui me garantit que tu n’as pas mis une bombe dans le sac ?


— Ça t’ennuierait,
pas vrai ?


— Je ne
veux pas de toi chez moi !


— Oh, mais
ce n’est pas très chrétien de ta part ça ! Et si j’étais venu pour
demander de l’aide ? Vous arrive-t-il de confesser vos semblables, madame
Walsh ?


Damon avança d’un
pas et lui décocha un regard si brûlant qu’elle eut l’impression de se
retrouver toute nue devant lui. Puis il ajouta avec un sourire de prédateur :


— Je me
suis laissé dire que les femmes de pasteur le font parfois…


Abbey recula.


— Je t’interdis
de m’approcher !


Brian
réapparut juste à ce moment-là.


— Voilà
le calendrier des offices et des réunions que nous proposons. Avez-vous des
enfants, Lloyd ?


— Non, monsieur,
répondit-il en baissant les yeux comme s’il en éprouvait un réel regret. Mais j’espère
réussir à en adopter un. J’ai toujours voulu un fils, ajouta-t-il, tandis que
son regard croisait celui d’Abbey.


Mon Dieu !
Menaçait-il Parker ? Damon tomberait-il aussi bas ?


Sans aucun
doute !


Elle passa
derrière lui pour ouvrir la porte.


— Merci
pour vos dons. Je n’ai pas de reçu ici, mais si vous me donnez votre adresse, je
vous le posterai demain, du bureau de l’église.


Il comprit et
lui renvoya aussitôt la balle.


— Non, ne
prenez pas cette peine. Ce don m’emplit de joie.


— Nous
vous en sommes reconnaissants, repartit Brian.


— Je n’en
doute pas, répliqua Damon sans quitter Abbey des yeux. Je n’en doute pas.


Dès qu’il fut
parti, elle monta jusqu’à la chambre de Parker, le sac toujours à la main. Elle
ouvrit silencieusement la porte et jeta un coup d’œil pour vérifier que leur
fils était toujours là, en sécurité. Il l’était.


Alors, elle
emporta le sac dans sa chambre pour voir ce qu’il contenait. Elle s’attendait à
tout. De petits animaux morts, des photos d’elle dans des positions
compromettantes, elle se préparait au pire.


Mais il ne s’agissait
que d’un inoffensif tas de vêtements neufs. D’après les étiquettes encore
accrochées, ils provenaient d’un magasin du quartier. Damon avait dû les voler
au passage, en se rendant chez eux.


Toutes ces
démarches pour bien faire comprendre à Abbey qu’il connaissait l’identité de
son mari et l’adresse de sa petite famille. Cette visite avait servi de mise en
garde, aucun doute là-dessus.


Si seulement
elle avait eu assez d’argent pour se débarrasser de lui sur-le-champ.


Charlie dormait. Il était rentré tard de l’un de ses nombreux voyages
d’affaires et, après avoir englouti son dîner en quatrième vitesse, était allé
se coucher sans tarder. Tiffany avait mis Andy au lit une heure plus tôt et
Kate avait regagné sa chambre peu après.


Il était à
peine 20 heures et Tiffany se retrouvait seule au rez-de-chaussée. Pour fêter l’événement,
elle emporta une bouteille de chardonnay au sous-sol où elle comptait « travailler ».


Après avoir
plié du linge – il y en avait toujours à plier –, elle se connecta et
reçut un appel quasi instantanément.


— Je m’appelle
Mick, annonça une voix rocailleuse sitôt qu’elle se fût présentée.


— Bonsoir,
Mick.


— Mick
comme Mick Jagger. Je sais que beaucoup de types utilisent un pseudo, mais je
ne vois pas l’intérêt, à moins d’avoir honte de son nom.


— Moi non
plus, répondit-elle en se mettant dans la peau de Crystal. Il n’y a rien dont
on ait à rougir.


— Ravi qu’on
soit d’accord sur ce point. Bon, qu’est-ce que vous portez comme petite culotte ?


Elle fit mine
de pouffer de rire.


— Aucune.
J’espère que cela ne vous gêne pas.


— Tu veux
rire ?


Puis, après un
long soupir, il ajouta, tout émoustillé :


— On va
donc pouvoir passer aux choses sérieuses plus rapidement. Je veux que tu te
touches.


— J’ai
commencé dès que j’ai entendu votre voix, mentit-elle en se demandant d’où lui
venait une telle audace.


De toute
évidence, il était ravi.


— Allez, touche-toi !


Elle n’était
pas habituée à autant de brusquerie mais avait vu assez de films tard le soir
sur Cinémax pour savoir ce que ce type attendait d’elle.


— Ahhhhh…


Elle essayait
de feindre le plaisir mais son gémissement ressemblait plus à un bâillement d’ennui.


— … Oh, Mike…


— C’est
bon ?


— Tellement
bon.


Il commença à
lui donner des instructions : toucher ceci, toucher cela, sucer ceci, lécher
cela. Tiffany ne raffolait pas de ce genre de pratique, mais après tout rien ne
l’obligeait à lui obéir pour de vrai. Elle considéra donc ça plutôt comme une
version virtuelle de « Jacques a dit ».


Alors, elle
geignit, gloussa et se plia à tous les caprices de son interlocuteur.


Puis elle se
souvint du conseil que Sandra leur avait donné : veille à ce qu’il croie
cet entretien très personnel.


— Mmm, c’est
tellement bon, susurra-t-elle. J’ai presque l’impression que c’est toi qui me
touches, Mike. Il apprécia la remarque.


— Continue
comme ça, ma belle, murmura-t-il d’une voix de plus en plus rauque. Et
maintenant, remets la main sur ta chatte.


Et voilà !
Jacques a dit « masturbe-toi ».


— Ohhh, fit-elle.


Puis elle se
leva et reversa du vin dans le capuchon de lessive. Peu lui importait qu’il s’agisse
d’une piquette trop sucrée. Elle préférait ce breuvage plutôt que ce que lui
proposait son client à l’autre bout de la ligne.


— J’adore
t’entendre haleter, geignit-il.


Ah, oui !
Haleter ! Elle avait complètement oublié de continuer la bande-son. C’était
pourtant essentiel, d’après Sandra.


Alors, elle
commença :


— Tu… es…
incroyable !


Puis, pour
faire bonne mesure, elle poussa un petit cri, espérant ainsi apporter une
touche de sincérité à sa phrase.


Très efficace.


— Oh, oui…


Elle l’entendait
s’activer à l’autre bout du fil.


Le vin devait
commencer à lui monter à la tête, car elle se sentit toute excitée par leur
petit numéro.


— Écarte
les jambes, ordonna-t-il ensuite. Je veux voir couler les sucs de l’amour…


Les sucs de
l’amour ? Hum. Voilà qui freina aussitôt toutes ses ardeurs.


— Attention,
ma belle, j’enfonce mon sexe dans ta chatte.


— Oh, oui…
Mmmm… il est tellement gros.


Les hommes
adoraient qu’on leur serve ce genre de compliment. Tous. Même quand ils
savaient que c’était pertinemment faux.


— Je
passe ma langue sur ta nuque.


— Ahhhhh.


Tiffany
perdait le fil. Était-il techniquement possible d’accomplir tout cela
simultanément ?


— Eh, dis
donc ! Il y a quoi dans ton frigo ? demanda-t-il tout à coup.


— Dans… quoi ?
Mon frigo ?


Une demande
bien prosaïque ! Où voulait-il en venir au juste ? Allait-il réclamer
un casse-croûte post-coïtal ? La Happy Housewife donnerait ainsi la mesure
intégrale de ses nombreux talents.


En effet, manger
pouvait être très sensuel. Si elle… enfin Crystal… s’en faisait une spécialité ?
Elle décrirait les aliments avec force détails équivoques. Elle deviendrait
ainsi la Nigella Lawson[bookmark: footnote3][bookmark: _ftnref3][3]
du téléphone rose. Elle pourrait même…


— T’as un
truc qui pourrait faire office de pénis ? Des concombres ? Deux ou
trois carottes ? Voyons combien t’arrives à en fourrer dedans…, insista-t-il
d’une voix de plus en plus grave.


Tiffany s’était
préparée à dire ou faire beaucoup de choses bizarres. Elle s’était
attendue à devoir fournir certains efforts. Mais elle ne se voyait pas du tout
installée dans la cave, un bouchon de lessive rempli de vin à la main, en train
de bramer : « J’ai réussi à faire entrer une carotte de plus et mon
Dieu, quel pied je prends ! »


— J’ai
une courgette, rétorqua-t-elle du tac au tac. Et une grande, en plus ! Je
me demande si elle entrera.


— Vas-y, fais-le
tout de suite ! Mais enfile d’abord une capote dessus.


Elle faillit
éclater de rire.


— J’en ai
des noires, des rouges ou des vertes, rétorqua-t-elle aussitôt, imaginant les
courgettes en tenue de soirée. Quelle couleur tu préfères ?


— La
noire. Mets la noire.


Elle arracha l’étiquette
de pressing du costume de Charlie.


— Allonge-toi
et écarte les cuisses. Je vais te baiser avec ce concombre.


— Oh, mon
chéri…


Inutile de le
reprendre en précisant qu’il s’agissait d’une courgette et non d’un concombre. Pourquoi
les gens confondaient-ils souvent des légumes aussi différents ?


— Je vais
te baiser comme une chienne, dit Mick.


Tiffany gémit
et essaya de calculer combien lui avait déjà rapporté cet appel. Elle avait l’impression
d’être au téléphone depuis une éternité.


Mick haletait :


— Oh, je
vais te faire jouir encore et encore…


— Prends
ton temps, on a toute la nuit devant nous.


Ce qui lui
semblait gérable. Jusqu’à ce que Mick lui suggère d’enfoncer le concombre dans
l’orifice dont il devrait normalement sortir.


L’image avait
un caractère si insolite que Tiffany laissa échapper un : « Pouah ! »


— Quoi ?


Oh, non, elle
avait cassé la magie !


— Ouah !
C’est super ! prétendit-elle pour noyer le poisson et lui faire croire
qu’elle appréciait cette partie de jambes en l’air potagère.


— Allez, fais-le !
ordonna-t-il.


Plus question
de manger du consommé de courgettes dans les jours à venir !


— Oh, oui…


Puis, juste à
l’instant où elle croyait en avoir fini avec ce dingue, Tiffany entendit quelqu’un
marcher d’un pas lourd à l’étage supérieur. Charlie s’était réveillé.


Alors, elle
susurra des insanités dans le téléphone, chuchotant les pires vulgarités qu’elle
puisse imaginer, attendant patiemment que les gémissements laborieux et les
grognements de Mick prennent fin.


— Oh, bon
sang, Crystal ! dit-il, essoufflé. Je n’ai jamais entendu une femme parler
comme ça ! Je demanderai à ce que ce soit de nouveau toi, la prochaine
fois.


— J’en
jouis déjà d’avance, chuchota-t-elle.


La porte de la
cave s’ouvrit.


— Tiffany ?
cria Charlie.


Merde ! Merde !
Merde !


— Rappelez-moi,
lâcha-t-elle rapidement à Mick. Bientôt.


Puis elle
rabattit le clapet de son téléphone.


Comment
aurait-elle pu s’esquiver autrement ? Elle ne pouvait tout de même pas
signifier d’un geste de la main à son mari qu’il patiente bien sagement jusqu’à
ce qu’elle en ait fini avec ce pervers… ! Elle savait qu’il n’était guère
recommandé de couper court trop brutalement à une conversation. Mais ce serait
encore pire si son client entendait son mari l’appeler.


À moins d’envisager
la chose comme un fantasme…


Tiffany
repoussa cette pensée. Elle résoudrait ce problème ultérieurement. Chaque chose
en son temps : pour l’instant, il fallait avant tout calmer Charlie.


— Je suis
là ! cria-t-elle.


Puis elle
avala d’un trait le reste du vin et replaça le bouchon sur le bidon de lessive.


Seigneur Dieu !
Elle devait absolument l’empêcher de découvrir ce qu’elle traficotait dans la
cave !


— Mais qu’est-ce
que tu fabriques ? demanda Charlie, irrité. J’essaie de dormir.


Ce qu’elle
fabriquait ? Elle s’amusait avec un autre homme, bien mieux qu’avec
Charlie. Et le type en question n’était même pas là.


Alors, elle
décida d’opter pour la meilleure défense une offensive discrète :


— En quoi
est-ce que je t’empêche de dormir en restant dans la cave ? attaqua-t-elle
en claquant la porte du sèche-linge comme si elle s’occupait des lessives.


— Je t’ai
cherchée partout, gémit-il comme si on lui avait piqué son doudou.


— Eh bien,
je suis là.


— Je
pense que tu devrais monter.


— Je n’ai
pas encore fini. Je monte dès que j’ai terminé. Promis. Va te recoucher.


— Qu’est-ce
que tu fichais ?


Il ne la
lâcherait donc jamais ?


— J’avais
laissé des affaires dans le sèche-linge et je voulais les plier pour ne pas
avoir à les repasser demain, voilà tout. Je n’en ai plus pour longtemps.


Malheureusement.


— Et il
faut que je fasse tremper du linge dans de l’eau de Javel.


Elle
culpabilisait énormément. Pourtant, ce n’était pas comme si elle l’avait trompé,
là, dans la cave de leur maison ! Impossible que Charlie la suspecte d’être
une opératrice de téléphone rose. Ça n’empêchait cependant pas Tiffany d’avoir
peur qu’il perce à jour le secret de ses activités de pornographe amatrice et
pique une de ses crises de colère.


Elle souleva
le couvercle du lave-linge, versa de l’eau de Javel et y jeta la laie d’oreiller
propre et pliée qui se trouvait sur le sèche-linge.


Jamais de sa
vie elle n’avait préféré travailler plutôt que de se détendre dans un lit. Qu’elle
ait changé à ce point était peut-être mauvais signe…
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— Alors, qu’as-tu
fait hier soir ? s’enquit Loreen en regardant Abbey.


Les histoires
de cette dernière auraient mérité de figurer dans le Guinness pour leur
bizarrerie. En compagnie de Tiffany, elles se tenaient sur le trottoir, à côté
de l’arrêt du bus de l’école, attendant la sortie des enfants. Il leur restait
dix minutes avant la sonnerie.


— Eh bien,
il y a eu Cari qui voulait qu’on se mette en scène sur une île tropicale, en
train de se faire mater par une tribu de cannibales affamés. Et Boo… oui, c’est
bien ça, Boo. Lui m’a carrément demandé de lui plonger la tête dans la cuvette
des W.-C. Sexy, non ?


Tiffany secoua
la tête.


— C’est
incroyable. Vous tombez toujours sur des dingues !


— Tu veux
dire que les tiens sont normaux ?


— Eh bien,
oui. Si l’on omet le fait qu’ils soient disposés à payer une jolie petite somme
pour faire l’amour par téléphone.


— C’est
peut-être à cause du portrait que j’ai composé pour incarner Mimi. C’est elle
qui doit attirer les cinglés, pas moi.


Tiffany sourit.


— Oui, c’est
sûrement ça.


— Je
tâcherai de m’en souvenir chaque fois que j’enfilerai mon costume de Wonder
Woman.


— Changeons
de sujet ! s’exclama soudain Tiffany en voyant Deb Leventer approcher.


Puis elle
éleva la voix :


— Avec le
recul, je me dis que c’était un voyage mémorable !


— Salut, les
filles ! Encore en train de comploter ?


Quelques mots
suffisaient à révéler son côté sarcastique et condescendant.


— Nous
parlions du voyage à Las Vegas, commença Loreen d’un air détaché. C’était super,
non ?


Deb grimaça.


— Hum. Quand
je vous ai croisées, j’ai eu l’impression que vous alliez au-devant de sacrées
migraines. Ha, ha, ha ! D’ailleurs, je suis en train de rédiger un
courrier aux responsables de l’association de la fanfare pour leur signaler que
Las Vegas s’est révélé un choix lamentable pour cette compétition. Ils auraient
dû nous envoyer dans un endroit plus sympa.


— Les
enfants ont l’air de s’être bien amusés pourtant, dit Tiffany.


Elle jouait
parfaitement bien la comédie. Son visage ne trahissait rien des problèmes que
les trois amies y avaient rencontrés.


— Ils s’amuseraient
tout autant à Salt Lake City ou à Washington, imaginez tout ce passé, ces coins
de rue chargés d’histoire…


— Vegas a
une histoire tout aussi riche, protesta Loreen, sachant que Deb n’en
conviendrait jamais. Frank Sinatra, Dean Martin, Bugsy…


Deb l’ignora.


— Oh, excusez-moi,
je crois avoir aperçu Hannah Brooks là-bas !


Loreen fut
soulagée de se débarrasser d’elle à si bon compte. Moins elles discuteraient
avec Deb, moins celle-ci aurait de chances de découvrir le pot aux roses.


Entre la
disparition des fonds du PTA, le comportement des trois amies et la solution qu’elles
avaient adoptée pour renflouer les caisses, cette espèce de fouine aurait
trouvé matière à colporter les pires ragots.


Un peu plus
tard, Loreen déposa Jacob au bureau de Robert. Son service déménageait et Rob
avait estimé que c’était l’occasion rêvée d’embaucher son fils pour lui
inculquer les valeurs du travail dès le plus jeune âge.


Cet enfant
apprendrait ainsi que son papa pouvait avoir besoin de son aide pour accomplir
une tâche masculine et transporter des choses très lourdes.


Loreen, en
revanche, retourna à la maison pour se consacrer à un travail plus féminin :
sortir les poubelles, éponger des litres d’eau savonneuse et sale relâchés par
le lave-linge qui avait débordé à cause d’une chaussette coincée dans le tuyau
d’évacuation, réchauffer un plat surgelé basses calories qui sentait davantage
le carton d’emballage que les délicieuses lasagnes représentées sur la boîte.


Elle devait
également potasser ses dossiers d’immobilier, mais le marché semblait
prisonnier d’un marasme déprimant et les coups de fils furent vite expédiés. Décidément,
l’état de ses finances ne risquait pas de s’arranger.


Elle avait
encore du temps devant elle. Robert invitait Jacob au restaurant le soir même. Ils
ne reviendraient pas avant 20 heures. Ce qui lui laissait une heure et demie pour
se connecter aux Happy Housewives.


Le téléphone
sonna presque aussitôt.


— Mimi à
l’appareil, lança-t-elle en s’efforçant d’imiter au mieux Marilyn Monroe. Qui
êtes-vous ?


Il y eut un
long silence.


— Appelez-moi
Lou.


— Loup ?
Comme un loup ?


— Non, L-O-U !


— Mmmm
Lou ? Vous hurleriez pour me faire plaisir ?


— Non, pas
envie de ça !


— Et de
quoi avez-vous envie, mon Lou ? Vous êtes excité ?


— Bien
sûr, c’est pour ça que j’appelle.


Elle aurait
bien aimé le traiter d’imbécile. Au lieu de cela, elle tenta de le cajoler :


— Et que
peut-on faire pour vous soulager ?


— D’après
vous ? s’énerva-t-il. Contentez-vous de me débiter vos cochonneries
habituelles.


Apparemment, il
était prêt à dépenser une fortune pour avoir le simple plaisir de se chamailler.


— Et si j’ôtais
ma petite culotte rouge, Lou ? Ça vous plairait de voir mon minou ?


— Quelle
question !


Décidément, pour
lui, elle ne se résumait pas à grand-chose d’autre qu’un objet sexuel. Mais n’était-elle
pas payée pour ça ?


— Bon, maintenant
je vais ôter mon soutien-gorge, dit-elle doucement. Pourriez-vous me le
dégrafer ?


— L’arracher !
Je vais l’arracher.


— D’accord,
mon Lou. Allez-y !


Apparemment,
il s’exécuta. Enfin, à en croire le petit bruit sec à l’autre bout du fil.


Puis elle
perçut un autre son. Auquel elle ne s’attendait pas.


Robert et
Jacob entraient dans la maison.


Pourquoi sa
famille choisissait-elle toujours le plus mauvais moment pour se manifester ?
Bon d’accord, l’autre jour, elle aurait dû se souvenir que Jacob n’avait pas
cours l’après-midi. En revanche, Robert lui avait annoncé qu’ils ne
reviendraient pas avant une bonne heure ce jour-là.


— Allez, occupez-vous
de moi ! aboya Lou. Prenez ma queue dans votre bouche !


Oh, doux Jésus !
Qu’ils soient censés être là ou non, Robert et Jacob s’engageaient bel et bien
dans l’escalier. Elle entendit Robert demander à Jacob d’aller récupérer un
truc dans sa chambre, puis frapper à la porte.


— Enfourne
ma queue ! insista le client.


— C’est
fait, répondit Loreen sur un ton qu’elle voulut à la fois doux, afin d’encourager
son client, et ferme, pour que Robert la croie en pleine conversation
professionnelle. Mmmm.


Robert frappa
de nouveau. Un peu plus fort.


— Loreen ?


Quelle horreur !
Son client risquait d’apprendre son vrai nom. Alors, ne voyant pas comment faire
autrement, elle ouvrit la porte.


Aie l’air
professionnelle, pensa-t-elle.


— C’est
un sacré atout que vous avez là ! dit-elle.


Puis elle posa
la main sur le combiné et expliqua à Robert :


— Un
appel professionnel. J’arrive tout de suite.


— Suce-moi
le gland ! insista Lou.


Elle alluma la
lumière et rétorqua, un peu trop fort :


— Bravo !
C’est du premier choix.


Il était hors
de question de révéler son activité à Robert. Il la taxerait de mère indigne, la
traînerait devant un tribunal et lui retirerait la garde de leur fils.


— Ouais, grogna
Lou. Et n’hésitez pas à vous servir de vos dents. Je n’ai peur de rien.


— D’accord.


Robert la
considéra d’un air bizarre, puis hocha la tête avant de tourner les talons et
de repartir dans le couloir.


— Ensuite,
je veux que vous léchiez mes orteils.


— Quoi ?


La demande
était tellement inattendue qu’elle n’avait pu s’empêcher de pousser un cri.


Robert s’arrêta
et se retourna.


— Oh, bien
sûr ! lança-t-elle dans le téléphone tout en rassurant Robert d’un sourire,
comme si elle venait seulement de voir une araignée.


Sachant que
son ex-mari l’entendait peut-être, Loreen ajouta :


— Oh, c’est
très très intéressant. Il faut descendre. Oui, oui, descendre…


Une fois que
Robert se fut engagé dans l’escalier, elle ferma la porte et s’assit sur le
rebord du lit, le cœur battant à tout rompre.


— Encore,
encore, murmura-t-elle, consciente que ses mots sonnaient faux.


Mais Lou ne
semblait pas de cet avis et, cinq minutes plus tard, l’appel était terminé. Après
avoir raccroché, Loreen rassembla ses esprits et descendit pour affronter
Robert et Jacob.


— J’ai
gagné vingt dollars, maman ! s’écria Jacob en brandissant un billet tout
neuf. La secrétaire de papa a dit que j’étais l’homme le plus costaud du bureau !


— Je n’en
doute pas une seconde, repartit-elle en lui ébouriffant tendrement les cheveux.


Puis, elle se
tourna vers Robert :


— Je suis
désolée, mais un de mes clients a demandé à ce que je l’accompagne pendant
toutes les démarches financières. Je lui ai expliqué le processus cent fois, mais
il n’a toujours rien compris.


— Je suis
sûr qu’il a saisi cette fois, dit Robert en lui décochant un sourire.


Qu’avait-il
entendu au juste de cette conversation ?


Les yeux rivés
sur Robert, elle pivota vers Jacob :


— Va
enfiler ton pyjama, mon chéri. D’accord ?


— Je suis
vraiment obligé ?


— Oui !
rétorquèrent Loreen et Robert d’une seule voix.


— C’est
un soir de semaine, ajouta Loreen pour faire bonne mesure.


— Bon, bon…


Puis, les yeux
pétillant de gourmandise, le garçon demanda :


— Je peux
avoir de la glace ?


— Tu as
déjà pris un dessert au restaurant, protesta Robert. Allez ouste ! File
mettre ton pyjama !


Jacob sortit
de la pièce en traînant les pieds. Quand il fut parti, Loreen laissa échapper
un soupir de soulagement.


Mais cette
trêve ne dura pas.


— Bon, commença
Robert en se calant contre le dossier du canapé, que faisais-tu au moment où
nous sommes arrivés ?


Elle déglutit
et humecta ses lèvres devenues sèches.


— Je te l’ai
déjà expliqué. Je parlais affaire avec un client.


— Alors, permets-moi
de te demander de quel genre d’affaire il s’agissait.


Elle sentit
son visage s’empourprer.


— Qu’entends-tu
par là exactement ?


Robert la
regarda par en dessous, l’air de dire : « Arrête de me raconter des
salades. »


Elle se
dégonfla.


— Qu’est-ce
que tu as entendu au juste ?


Elle
connaissait déjà la réponse : il en avait appris suffisamment pour qu’elle
en rougisse.


— Cela ne
me regarde pas. Je n’aurais pas dû écouter.


— Tu as
écouté ?


Cette fois, ce
fut lui qui vira au rouge écrevisse.


— Je ne
vais pas te mentir, Lor. Je n’ai pas pu résister. D’abord, j’ai cru que ça ne
pouvait pas être toi. Nous n’avons… tu sais… nous ne nous sommes jamais parlé
de cette façon.


Et peut-être
auraient-ils dû le faire.


— Je sais,
admit-elle.


— Alors…


De toute
évidence, il voulait savoir si elle avait un autre homme dans sa vie, et elle
souhaitait le rassurer sur ce point. Elle n’avait évidemment pas à se justifier,
mais elle se mettait à sa place : elle-même serait effondrée si elle
venait à découvrir qu’il couchait avec une autre… Peut-être était-ce le cas. Qui
sait ?


D’instinct, elle
lui jura n’avoir rencontré personne.


Mais comment
lui avouer sa nouvelle activité : opératrice de téléphone rose ?


Comment
réagirait-il à cette nouvelle ?


Loreen plongea
le regard dans le bleu clair de ses yeux. Il arborait toujours cette expression
de petit chien fidèle, tout comme Jacob, qui n’aurait pas dû l’ébranler à ce
point. Mais elle y décela une souffrance plus intense que d’habitude et décida
donc de lui dire la vérité.


— Ce n’est
pas ce que tu crois, commença-t-elle.


Il haussa un
sourcil incrédule.


— Ah non ?


— Oh, Robert,
ce n’est pas facile à expliquer.


— Tu ne
me dois aucune explication.


— Je sais.
Pourtant tu en veux une, n’est-ce pas ?


Il laissa
échapper un petit rire triste.


— Plus
que tu ne peux l’imaginer.


— D’accord.
Alors voilà ce qui s’est passé. Tu te souviens qu’on a accompagné les enfants à
Las Vegas pour le concours de fanfare, n’est-ce pas ?


Il acquiesça.


— Eh bien,
certaines d’entre nous ont joué au casino. Un peu trop… beaucoup trop. Et
j’ai été la plus irresponsable de toutes.


Il parut
sceptique.


— Toi, tu
as misé au casino ?


— Tu n’as
pas idée ! Je ne me reconnaissais plus.


Elle frissonna
au souvenir de cette soirée.


— Je n’arrive
même pas à t’imaginer devant une table de jeux.


Il n’émettait
pas un jugement de valeur. Il semblait juste… intrigué.


— J’ai l’impression
d’en apprendre bien plus sur toi maintenant que nous sommes séparés.


Loreen éclata
d’un petit rire désabusé.


— Sois
content d’avoir connu le bon côté en premier. Dis-toi que j’ai gardé le mauvais
pour plus tard, après notre séparation.


— Pourquoi
est-ce que tu fais ça ?


— De quoi ?


— Tu te
dénigres. Il n’y a rien de mal à jouer dans les casinos. À perdre non plus, d’ailleurs.


Elle leva les
yeux vers lui.


— Même si
on a misé l’argent du PTA ?


— Là, je
ne comprends plus bien.


— J’avais
bu. J’étais même complètement ivre. C’était vraiment un week-end bizarre. Bref,
je me suis un peu mélangé les pinceaux au casino et j’ai tiré du fric sur la
carte de crédit du PTA au lieu de me servir de la mienne.


Robert éclata
de rire.


— Comment
t’es-tu débrouillée pour les confondre ?


— Elles
se ressemblent ; elles ont été émises par la même banque.


Loreen hésita.
Inutile d’essayer de se justifier.


— Oui, je
sais, c’était stupide. Bref, j’ai débité des milliers de dollars sur le compte
du PTA. Et comme j’en suis la trésorière…


L’ironie de la
situation lui arracha un sourire. Toute cette histoire lui paraissait tellement
ridicule !


— Je ne
voudrais pas retourner le couteau dans la plaie, commença-t-il. Mais où
comptes-tu trouver l’argent pour les rembourser ? Le marché de l’immobilier
est plutôt saturé en ce moment. Contrairement à ce que pourrait laisser
supposer ton appel de tout à l’heure, ajouta-t-il en riant.


— Ça
tombe bien que tu abordes ce sujet maintenant, parce que c’est ce que je fais
pour augmenter mes revenus.


— Tu
prends un petit ami ?


Il semblait
déconcerté.


Loreen secoua
la tête sans le quitter des yeux.


— Non. Du
sexe par téléphone. Je suis opératrice de téléphone rose. Les hommes solitaires
appellent le 900-HappyHousewives et je leur dis ce qu’ils veulent entendre
durant le temps qu’ils peuvent financièrement s’octroyer. Ou, plus précisément,
c’est Mimi qui le fait.


— Mimi ?


— Mon
pseudo.


Il semblait
complètement sidéré.


— Tu… tu
te fiches de moi ?


— Non. En
fait, pour deux dollars quatre-vingt-quinze la minute, je pourrais te faire à
peu près tout ce que tu veux.


— Dis-moi
que tu plaisantes…


— Si
seulement !


— Tu
baises avec des étrangers par téléphone pour de l’argent ?


— Grosso
modo, oui.


Il se leva et
arpenta la pièce devant elle.


— Quand
nous étions mariés, tu n’avais ni le temps ni l’énergie de me tenir la main. Et
maintenant, tu fais bander des étrangers au téléphone ?


— Je n’en
ai aucune envie. C’est juste un moyen de rembourser ma dette rapidement.


— Donc, si
je te payais…


— Je t’en
prie, ne dis pas n’importe quoi !


— Sais-tu
combien de temps j’ai attendu que tu me reviennes ? Après la naissance de
Jacob, j’ai compris que ça prendrait un moment, mais pas des années. Si
tu avais fait un effort, si tu avais essayé de restaurer un peu d’intimité au
sein de notre couple, nous n’en serions peut-être pas arrivés là. Mais tu m’évitais
sans cesse, me repoussais et…


Pour la
première fois depuis leur séparation, Loreen comprit que Robert ne lui
reprochait pas le temps qu’elle passait avec Jacob, mais celui qu’elle ne
passait pas avec lui.


Comment
avait-elle pu être à ce point aveugle ?


— À l’époque,
surtout avec Jacob encore petit, ce n’était jamais le bon moment. On courait
sans arrêt et on rentrait épuisés. Et puis, je me sentais surtout très mal dans
ma peau.


Robert eut l’air
déconcerté.


— Quoi ?
Comment ça ?


— Après
la grossesse, je n’ai jamais récupéré ma ligne d’avant. Mon ventre, mes jambes…
J’avais l’impression de me retrouver dans le corps d’une autre, d’une vieille. Je
n’étais plus moi-même… Je me sentais moche, indigne de nous. D’ailleurs, aujourd’hui
encore, je ressens la même chose.


— Tu te
trompes. Et même si ton corps a changé, tu es toujours toi-même ! Tu es
toujours la Loreen que j’ai connue.


Elle y
réfléchit un instant.


— Peut-être.
Je ne sais pas. J’en doute. Peut-être aurais-tu pu me rassurer, me dire que mon
poids ne te posait aucun problème, te montrer aussi amoureux qu’à nos débuts, encourager
ma pauvre libido…


Loreen
éprouvait une certaine gêne à formuler tout cela de vive voix. Pendant le bref
instant qu’elle avait passé avec Rod, mis à part le moment où il lui avait
présenté la facture, elle s’était sentie en sécurité parce qu’elle savait qu’elle
ne le reverrait plus jamais, qu’elle n’aurait pas à l’interroger le lendemain
matin sur son ventre ou son popotin, peut-être plus flasque que celui des
autres femmes. Celles qui sont si jeunes, si jolies, dans les magazines et sur
les plages.


Robert
semblait perdu.


— Mais je
t’aimais telle que tu étais. Et tous les changements que ton corps a subis, loin
d’être aussi dramatiques que tu ne te l’imagines d’ailleurs, sont dus au fait
que tu as porté notre fils, que tu l’as mis au monde. Moi, je le trouve beau et
parfait tel qu’il est. Il a donné la vie. C’est formidable, non ?


Les larmes
ruisselaient sur les joues de Loreen et elle renifla de manière peu élégante.


— C’est
gentil de me dire ça…


— Mais je
le pense, Loreen ! insista-t-il en lui prenant les bras.


— Même si
tu le penses sincèrement, Robert, ça fait tellement longtemps que je n’assume
plus mon corps que je ne vois pas comment revenir en arrière et l’accepter tel
qu’il est devenu.


— Ça te
semble plus simple par téléphone ?


Elle y
réfléchit, puis acquiesça.


— Peut-être.
Mais pour l’instant, je n’ai pas encore trouvé ça très excitant.


Cette
conversation la mettait mal à l’aise.


— Il se
fait tard, Robert. Il faut que j’aille me coucher.


Il jeta un
coup d’œil à sa montre.


— Mais il
n’est même pas encore 8 heures !


— Moi, j’ai
l’impression qu’il est minuit passé. Je dois couver une saloperie.


Robert la
considéra avec inquiétude.


— Il se
peut que ce soit le stress.


— Il y a
des chances, oui.


— Tu veux
que je reste pour mettre Jacob au lit ?


Elle aurait
aimé accepter. C’était pourtant impossible.


— Non, je
vais m’en occuper. Merci.


Il s’approcha
d’elle et se pencha pour l’embrasser sur la joue. Elle reconnut avec plaisir l’odeur
de sa lotion après-rasage. Et de son savon. Robert sentait toujours le propre.


Il partit et
Loreen retourna sur le canapé pour se reposer un peu.


Elle se
réveilla quelques heures plus tard. La pièce était plongée dans l’obscurité et
elle se sentit désorientée. La seule lumière semblait provenir de la chambre de
Jacob, de même que le son extrêmement agaçant de LEGO Star Wars II sur la
Playstation.


Loreen monta
et poussa la porte de la chambre.


— Quelle
heure est-il ?


Jacob se
tourna vers elle, puis reporta son attention sur la console en haussant les
épaules.


— Papa
est toujours là ?


— Non, il
est parti.


Ses yeux s’arrêtèrent
sur le réveil et elle ajouta :


— Il y a
déjà deux heures de cela ! Il est 22 heures, Jacob. Pourquoi n’es-tu pas
encore couché ?


— Personne
ne m’a mis au lit.


— Écoute,
tu as dix ans, tout de même ! Tu ne peux pas te coucher tout seul ?


— Je
pensais que tu monterais comme d’habitude.


— Bon, je
suis là maintenant. Eteins ton jeu, va te brosser les dents et file au lit.


— Mais…


— Il n’y
a pas de mais ! Et que ça saute !


Il était bien
trop tard pour entamer de vaines discussions. Jacob mit le jeu sur pause, n’éteignit
pas la télévision et se traîna jusqu’à la salle de bains. Loreen le suspecta d’allumer
la brosse électrique et de la tenir devant la porte une bonne minute, pour
donner l’illusion qu’il faisait sa toilette.


— Voilà, tu
es contente, comme ça ? grommela-t-il en revenant.


Elle l’estimait
trop jeune d’au moins trois ans pour ce genre de repartie sarcastique d’adolescent.
Elle-même ne s’y était pas risquée avant treize ans et il lui avait bien fallu
trois ans de plus pour y arriver correctement.


— Au lit !
Et fissa !


— Laisse-moi
juste finir cette partie…


— Jacob, tu
as largement dépassé l’heure du coucher ! Crois-tu être en position de
demander une heure de télé supplémentaire ?


Formulé ainsi,
l’argument était imparable et son fils baissa la tête, penaud.


— Je
suppose que non.


— Au dodo,
compris ?


— Compris.


— Parfait.


Loreen se
dirigea vers sa chambre, sachant pertinemment qu’elle devrait se relever
quelques minutes plus tard pour vérifier qu’il n’avait pas rallumé la console de
jeu.


Heureusement, sa
petite sieste lui avait fait du bien, lui redonnant assez d’énergie pour s’occuper
de la paperasserie qui s’était accumulée. Leur petite entreprise comptait
désormais cinq « intervenantes » extérieures et, quand elle se rendit
sur le site pour consulter les chiffres, elle constata qu’elles avaient
travaillé de nombreuses heures.


Elle ouvrit la
feuille de calcul qu’elle avait créée pour évaluer le salaire de leurs
employées. Loreen s’était organisée pour les payer tous les vendredis grâce à
PayPal.


Prendre les
appels lui posait quelques problèmes. En revanche, elle se sentait tout à fait
capable de jouer la mère maquerelle virtuelle pour les autres opératrices.


Et puis, c’était
tellement lucratif !


Elle changea
de fenêtre et vérifia l’annonce sur Gregslist. Au début, elle avait prévu de la
retirer, de se limiter à une petite équipe. Mais tout compte fait, elle se
voyait bien gérer cinq collaboratrices supplémentaires à présent. D’autant que
les revenus étaient fort encourageants.


Elle décida
donc de ne pas toucher à l’annonce.


Et elle
jouerait le rôle de mère maquerelle un peu plus longtemps. Après tout, quelle
meilleure contribution pourrait-elle apporter au groupe ?
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Durant les
quelques semaines qui avaient suivi leur retour de Las Vegas, Abbey avait
beaucoup réfléchi. Pourtant, elle ne savait toujours pas comment interpréter
ses retrouvailles avec Damon : s’agissait-il d’une pure coïncidence ou d’une
punition pour ses péchés passés ? Peu importait en fin de compte, puisque
le résultat était le même : elle devait lui donner son argent ou courir le
risque de voir son passé exposé aux yeux de tous. Se révolter contre cette
injustice ne changerait strictement rien. Et même si elle crevait d’envie d’envoyer
Damon au diable, elle ne pouvait se le permettre que dans ses rêves. Loreen
leur avait déclaré que leurs affaires marchaient bien mieux que prévu. Les
maigres ressources que cumulaient les trois femmes lui avaient permis de passer
une annonce dans le journal universitaire local et de recruter quelques
nouvelles opératrices. Mais, dans la mesure où elles étaient bien payées, Loreen,
Abbey et Tiffany avaient tout intérêt à continuer de bosser, elles aussi.


Comme Brian
avait annoncé qu’il ne rentrerait pas avant 20 heures, Abbey voulait en profiter
pour accumuler quelques précieuses minutes. Après avoir concocté un dîner bien
nourrissant à Parker, elle l’avait collé devant un film et était descendue dans
leur chambre pour s’isoler en fermant à la fois la porte du couloir et
celle de la pièce.


Ainsi dérobée
aux regards et aux oreilles extérieures, elle n’avait plus eu qu’à reprendre sa
voix sexy pour entrer totalement dans son rôle d’opératrice de téléphone rose. Au
milieu du troisième appel de la soirée, le téléphone de la maison sonna. Comment
avait-elle pu oublier de débrancher le poste de sa chambre ?


— Hé !
C’est votre téléphone que j’entends ? demanda son correspondant, manifestement
dérangé en pleine extase.


— Oui, bien
sûr, mon chéri, fit Abbey en dévalant l’escalier jusqu’à la cave pour s’éloigner
de la sonnerie. Je suis une vraie personne dans une vraie baraque
et il arrive que des gens m’appellent pour autre chose que du sexe en ligne. Vous
ne voudriez tout de même pas avoir affaire à une opératrice lambda officiant à
la chaîne dans une grande salle, si ?


— Non, j’aime
mieux cette formule-là. Vous êtes chez vous ?


— Oui.


— Où
habitez-vous ?


— Près du
campus de l’université du Maryland, mentit-elle rapidement.


— Ooooh, alors
vous êtes étudiante ?


Lui raconter n’importe
quoi, pourvu qu’il soit satisfait…


— Oui. Mais
je vous en prie, ne le répétez à personne, car nous sommes censées être plus
âgées que cela.


— Vous en
faites donc pas, mon p’tit. C’est formidable, comme ça !


Ainsi, il
aimait les jeunettes. Voilà qui n’étonnait guère Abbey.


— Je ne
vous demande pas d’être une femme au foyer qui me mijote de bons petits plats. Aussi
longtemps que vous savez quoi faire avec un hot-dog, ça me va.


Le téléphone
sonna de nouveau. Peut-être une urgence ?


Dans ce cas, cela
signifiait que l’on cherchait à joindre Brian. Inutile de s’en faire, donc. Le
répondeur prendrait le message.


— Je me
débrouille très bien avec les hot-dogs, roucoula-t-elle avant de poursuivre la
conversation tout en rangeant les vêtements d’hiver dans le placard.


À la fin de la
communication, elle avait engrangé trente-cinq bonnes minutes. Généralement, les
types ne tenaient pas aussi longtemps, trop excités ou trop près de leurs sous
pour rester en ligne indéfiniment. Elle avait même remarqué que certains
poussaient le vice jusqu’à enregistrer la conversation pour la réécouter au
lieu d’investir dans un nouvel appel. Mais elle n’allait tout de même pas
réprimander les tricheurs comme une mégère. Après tout, n’étaient-elles pas des
Happy Housewives ?


Cela faisait
bien une demi-heure qu’elle avait abandonné Parker. Le moment était venu de le
décoller du jeu vidéo Star Wars que Brian lui avait offert et de le mettre au
lit, où son cerveau agité le maintiendrait éveillé encore quelques heures.


— Pourquoi
est-ce que ce fichu téléphone ne s’arrête pas de sonner ? demanda-t-il en
attaquant le bonhomme rouge avec le bonhomme brun pour le neutraliser d’un coup
de sabre.


— Je ne
sais pas. Je rangeais les affaires en bas, je n’ai pas eu le temps de décrocher.


Elle lui
arracha la manette des mains et éteignit la télévision.


— Allez, au
lit !


— Je ne
suis pas fatigué. Il n’est que huit heures et demie.


Huit heures et
demie. Elle jeta un coup d’œil à l’horloge et sentit son estomac se nouer.


Mais pourquoi
cette inquiétude ?


— Tu
connais la règle, répéta-t-elle pour la centième fois. Entre huit heures et
quart et huit heures et demie, tu te prépares à aller te coucher pour être au lit
à 9 heures, lumières éteintes. D’après mes calculs, il vaudrait mieux que tu t’y
mettes dès maintenant si tu veux être dans les temps.


— Mais…


— Oh, je
t’en prie, Parker ! Faut-il vraiment que tu discutes pour tout ? Allez,
au lit !


Elle se rendit
à la cuisine, prit une grappe de raisin dans la corbeille à fruits et en picora
quelques grains tout en consultant sa messagerie.


— Ici l’Hôpital
Adventiste de Shady Grove. Pourriez-vous nous rappeler au 301-279-32…


Abbey faillit
avaler de travers et nota le numéro d’une main tremblante.


Oh, Dieu du
ciel…


Elle composa
le numéro.


— Euh…, bredouilla-t-elle.
J’aimerais être mise en relation avec le service des malades…


— Quel
nom, s’il vous plaît ?


— Je m’appelle
Abbey Walsh… Je… euh…


Elle n’osait
pas prononcer le mot, redoutant de donner corps à ses pires angoisses.


— Mon
mari s’appelle Brian Walsh. Il était censé rentrer à la maison il y a une bonne
demi-heure et il n’est toujours pas là. Alors, j’espère que tout va bien…


Sa voix
montait de plus en plus dans les aigus, elle frôlait l’hystérie.


— Un
instant, s’il vous plaît.


L’attente lui
sembla interminable.


— Madame
Walsh ?


C’était une
voix d’homme.


— Oui ?


— Je suis
le Dr Fram. Je m’occupe de votre mari. Abbey s’agrippa au téléphone tellement
fort qu’il aurait pu en sortir du jus.


— Pourquoi ?
Qu’est-il arrivé ? Je ne sais pas ce qui…


— Bon, calmez-vous…


— Expliquez-moi
ce qui se passe.


Elle avait
ignoré la sonnerie de leur téléphone parce qu’elle parlait de sexe avec un
étranger détraqué, alors que son mari était hospitalisé, peut-être mourant.


Ou pire encore.


— Votre
mari a eu un accident de voiture…


Elle s’adossa
contre le mur derrière elle et se laissa glisser jusqu’au sol.


— Oh, mon
Dieu !


Damon. Elle
aurait dû savoir qu’il ne la laisserait pas tranquille.


— On nous
l’a amené à 8 h 10. Il faut que nous l’opérions de toute urgence, madame Walsh.
Vous comprenez ? Il nous faut votre autorisation avant de le monter au
bloc.


— De quel
genre d’opération s’agit-il ?


À quoi bon
demander des précisions ? Elle n’y connaissait rien.


— Il a
une hémorragie interne. Sa rate a éclaté. Nous devons la retirer au plus vite.


Quelle drôle
de question : seul un fou ou un scientologue s’opposerait à une
intervention préconisée par un urgentiste.


— Allez-y.


— Pouvez-vous
passer à l’hôpital, madame Walsh ?


Elle essuya
les larmes qui inondaient ses yeux et ses joues.


— Oui, bien
sûr. Avez-vous besoin de ma signature ?


— Oui, mais
nous n’avons pas le temps d’attendre. Je vais devoir me contenter de votre
autorisation orale.


Elle hocha
convulsivement la tête.


— Madame
Walsh ?


— Faites-le,
lâcha-t-elle en essayant d’avaler la grosse boule qui s’était formée dans sa
gorge. J’arrive tout de suite.


Elle n’attendit
pas la réponse, ni un éventuel refus. Peut-être aurait-elle dû, mais elle
fonctionnait à l’adrénaline pure et n’obéissait plus qu’à son instinct.


Comme une
flèche, Abbey se précipita dans la salle de bains où Parker se brossait les
dents avec un manque de conviction évident. En d’autres circonstances, elle l’aurait
obligé à recommencer.


Ce soir, elle
lui arracha la brosse des mains et la jeta sur le lavabo.


— Vite, Parker,
il y a urgence ! annonça-t-elle brusquement.


Puis, pour
adoucir son ordre, elle ajouta :


— Il faut
absolument que je parte régler une affaire tout de suite. Alors, tu vas aller à
la maison de Mme Dreyer, d’accord ?


Bien sûr, elle
n’avait pas encore demandé l’avis de Tiffany. Dans l’immédiat, Abbey irait
déposer Parker chez son amie. Elle réglerait les détails plus tard.


En quelques
secondes, elle lui prépara un sac avec des vêtements pour le lendemain, au cas
où, et ajouta la Game Boy pour qu’il supporte mieux l’absence soudaine de ses
deux parents. Puis elle embarqua le tout dans sa voiture.


Le soleil
était en train de se coucher dans un ciel magnifique. Une belle soirée d’été !
Mais le moment était mal choisi pour rêver.


Elle devait
rejoindre Brian au plus vite.


Tiffany n’habitait
qu’à un pâté de maisons plus loin et le trajet dura à peine quelques minutes, qui
parurent une éternité à Abbey. Quand elle arriva enfin, elle gara son véhicule
dans l’allée et frappa à la porte d’entrée.


Tiffany ouvrit
aussitôt, mais l’expression étonnée de son visage eut vite fait de se muer en
inquiétude.


— Une
urgence, balbutia Abbey, les genoux tremblants. L’hôpital a appelé. Brian a eu
un accident, ajouta-t-elle à voix basse.


Tiffany n’eut
pas besoin d’en savoir plus et recula pour laisser entrer le garçon.


— Salut, Parker.
Tu vas rester un peu chez nous, d’accord ?


— Qu’est-ce
qui se passe ? répéta l’enfant une fois de plus.


Depuis que sa
mère l’avait installé dans la voiture, il ne cessait de poser cette question.


Le cœur d’Abbey
se serra.


— Je…


Il n’y avait
rien à dire. Que pouvait-elle lui avouer ? Qu’elle avait peur et ne savait
plus où donner de la tête ? Que son père était blessé et qu’il risquait de
ne pas survivre jusqu’au lendemain ou même jusqu’à ce qu’Abbey arrive à l’hôpital ?


Elle ne
pouvait lui expliquer clairement de quoi il s’agissait sans le plonger dans une
détresse totale.


Tiffany dut
lire la panique sur le visage de son amie, car elle expliqua d’un ton léger et
calme :


— Ta
maman m’avait prévenue que tu viendrais passer un moment à la maison, le temps
qu’elle fasse quelques courses. Je commençais à me demander ce que vous
fabriquiez tous les deux.


Parker
interrogea sa mère des yeux.


— Tu
restes ici et tu joues avec Kate, d’accord ? Je reviens dès que possible.


Puis elle jeta
un regard reconnaissant à Tiffany qui, d’un signe de la tête, lui confirma que
tout irait bien.


— Ne t’en
fais pas, dit-elle. Prends tout ton temps.


Les larmes
brûlaient les yeux d’Abbey. Elle n’avait jamais eu une telle amie. Même quand
elle était bien plus jeune. Elle avait compté quelques bonnes copines avec
lesquelles elle avait fait la fête tous les week-ends. Mais aucune d’entre
elles ne l’aurait attendue une nuit entière sans même savoir pourquoi ni pour
combien de temps.


Ce soir plus
que jamais, elle avait besoin d’une telle amitié.


— Merci.


Puis elle
embrassa Parker sur la tête.


— Sois
gentil avec Mme Dreyer, d’accord, mon chéri ? Elle me dira si tu fais
des bêtises.


— Je
serai sage, c’est promis.


Puis il se
tourna vers Tiffany :


— Où est
Kate ?


En cet instant,
elle aurait bien serré son fils de toutes ses forces contre elle afin de se
redonner du courage. Mais inutile de l’inquiéter.


Après que
Tiffany lui eut assuré qu’elle mettrait les enfants au lit et garderait Parker
jusqu’à nouvel ordre, Abbey fonça en direction de l’hôpital. Il n’y avait que
quinze minutes de route, mais elles lui semblèrent interminables. Chaque fois
qu’elle approchait d’un feu rouge, ses jambes tremblaient si fort qu’elle avait
du mal à redémarrer. Compte tenu de la circulation plutôt fluide, elle brûla
même le dernier feu avant l’entrée des urgences.


Que quelqu’un
essaie seulement de l’arrêter !


Complètement
hagarde, elle réussit à se garer et à se précipiter à l’accueil.


— J’ai
reçu un appel, bafouilla-t-elle en plaquant ses mains moites sur le comptoir
froid. Mon mari a été amené dans votre service. Est-ce ici qu’il faut se
renseigner ?


Probablement
pas. Le vieil homme semblait gentil mais dépassé.


— Comment
s’appelle votre mari ? demanda-t-il en repoussant les lunettes sur l’arête
de son nez.


— Brian
Walsh.


Elle pianotait
des doigts de plus en plus vite.


L’homme tapa
sur quelques touches et fixa l’écran de l’ordinateur devant lui.


— Un
instant, je vous prie. Il faut que je passe un coup de fil, lui dit-il enfin en
posant sur elle un regard compatissant.


— Téléphoner
à quelqu’un ? s’impatienta-t-elle au bord de l’hystérie. Comment cela ?
Il est mort ? Vous n’êtes pas autorisé à m’annoncer qu’il est mort, c’est
ça ?


— Hum. Je
suis seulement un bénévole.


Il réajusta de
nouveau ses lunettes sur le bout de son nez, mais cette fois ses doigts
tremblaient.


Elle aurait dû
s’en douter en voyant le gilet beige.


Les gens qui
travaillaient dans l’atmosphère oppressante des hôpitaux ne portaient pas de
cardigan pour aller bosser.


Le cœur au
bord des lèvres, elle s’efforça de rester calme pendant qu’il prononçait
quelques mots à voix basse au téléphone. Elle comprit « Brian Walsh, épouse »,
et « très énervée ».


Puis il
raccrocha et annonça :


— Mme Duncan
arrive tout de suite.


Abbey ravala
une remarque désobligeante sur ce qui risquait d’arriver à cette Mme Duncan
si elle ne se dépêchait pas, car le brave homme ne le méritait pas. Personne, ici,
ne le méritait. Elle avait envie de se défouler sur quelqu’un : c’était sa
seule façon de ne pas éclater en sanglots. Or, si elle laissait libre cours à
ses larmes maintenant, il n’y aurait plus moyen d’en endiguer le flot. Une
autre éternité s’écoula avant qu’une grande femme brune en tailleur bleu marine
n’apparaisse dans le couloir.


— Madame
Walsh ?


Abbey hocha la
tête, muette.


La femme
tendit la main.


— Je suis
Ida Duncan, responsable de l’accueil des patients. Si vous voulez bien m’accompagner
à mon bureau pour que nous puissions parler tranquillement.


Abbey suivit, tel
un robot. L’entraînait-on dans une espèce de cellule isolée pour lui annoncer
la mauvaise nouvelle à l’écart des oreilles indiscrètes ?


Que
dirait-elle à Parker ? Comment lui expliquer qu’il n’aurait plus de papa
désormais ?


Et si Damon
repointait le bout de sa sale trogne ?


Elle le
tuerait, voilà tout ! De toute façon, elle était déjà tombée en disgrâce. Quoi
qu’elle fasse, ce n’était jamais assez bien pour Dieu. Alors, elle arrêterait
de se décarcasser pour lui ! Œil pour œil, dent pour dent !


Elle aurait dû
se douter qu’un drame finirait par se produire. Elle ne pouvait s’en prendre qu’à
elle-même. Elle connaissait Damon sur le bout des doigts et n’ignorait pas que
cet homme était toujours prêt à tout. S’imaginait-elle donc que dix années
passées en prison l’avaient adouci ? Bien sûr que non ! Et voilà qu’à
présent, elle entraînait Brian dans le tourbillon de son mauvais karma. C’était
lui qui payait pour ses erreurs. Lui et Parker.


Oui, et elle
aussi, par la force des choses. Mais c’était trop injuste. Tout à cause d’un
fichu collier qu’un crétin avait volé et lui avait confié en lui demandant de
le conserver pour les mille ans à venir…


Un crétin qu’elle
avait pensé ne plus jamais revoir.


— Madame
Walsh ?


Abbey n’entendit
d’abord pas qu’on l’appelait, puis se rendit compte qu’Ida Duncan s’adressait à
elle.


— Oui, excusez-moi.


— Votre
mari est au bloc.


Au bloc ?…
Mais alors… On n’opère pas un homme mort, n’est-ce pas ?


Il restait
donc un espoir.


— Est-ce
très grave ?


Ida jeta un
coup d’œil à l’écran, sur ce qui devait être un compte rendu de l’état de santé
de Brian.


— Il va
falloir attendre que les chirurgiens soient sortis de la salle d’op’ pour en
savoir davantage.


Abbey s’affaissa
sur son fauteuil et, d’une main tremblante, repoussa une mèche qui lui barrait
le visage.


— Que s’est-il
passé ? Enfin, j’ai compris qu’il avait eu un accident, mais j’ignore où
et comment.


— M. Walsh
s’est planté tout seul sur Glen Road. On n’a relevé la présence d’aucun autre
véhicule sur les lieux au moment de l’incident.


— Glen
Road.


Abbey
détestait cette route sinueuse, avec tous ces virages en épingle à cheveux.


— La
police essaie de reconstituer la scène, mais il semblerait que votre mari ait
tout simplement perdu le contrôle de sa voiture dans un tournant.


— Mais
Brian conduit toujours très prudemment, protesta Abbey à voix basse.


— Les
accidents peuvent aussi arriver aux gens les plus prudents.


Non. Pas à
Brian.


Il avait
simplement été pris dans les tirs croisés de sa guerre personnelle contre Dieu.


— Je vous
suggère de patienter dans la salle d’attente, ajouta Ida Duncan en se levant.


Une fois de
plus, elles traversèrent les couloirs aseptisés de l’hôpital jusqu’à la salle d’attente
meublée de chaises en bois qui semblaient parfaitement inconfortables et
disposées face à plusieurs écrans de télé où défilaient des images floues de
CNN. On avait peine à entendre le son qui s’échappait des postes.


L’air inquiet,
un jeune couple attendait assis dans un coin de la pièce. Abbey s’installa à l’autre
extrémité afin de leur laisser un minimum d’intimité pendant ces moments
difficiles.


— Désirez-vous
quelque chose ? demanda Ida. Du thé ou du café ?


— Non, je
vous remercie.


Ida parut sur
le point d’ajouter un mot, mais se contenta de hocher la tête en souriant d’un
air qui se voulait rassurant.


— Les
médecins ne devraient plus tarder maintenant.


Il était plus de 2 heures du matin quand Abbey quitta l’hôpital après
avoir ingurgité des litres de mauvais café. On lui avait assuré que Brian se
maintenait dans un état stable depuis l’intervention.


En plus de la
rate éclatée et d’un poumon perforé, il avait des côtes brisées et les dents de
devant cassées. Le médecin lui avait promis qu’en dépit de son apparence
impressionnante, son mari s’en sortirait sans trop de séquelles.


On l’avait
autorisée à le voir très brièvement, en salle de réanimation. Abbey avait eu du
mal à reconnaître le visage familier dans ces traits enflés et tuméfiés.


— Désolé…
je… suis… en… retard, avait-il dégluti faiblement avec un sourire misérable.


Et Abbey avait
alors complètement perdu ses moyens. Le temps passé dans la salle d’attente lui
avait bizarrement fait penser au rituel qu’elle s’imposait dans les avions, mobilisant
toute sa volonté pour que les dieux de l’aéronautique les préservent d’une
quelconque catastrophe. Elle ne s’était pas sentie forte, mais était parvenue à
rester stoïque.


Jusqu’à ce que
Brian lui sourie.


Elle serra la
main de son mari dans la sienne et baissa la tête.


— Ne te
fatigue pas à essayer de parler.


— Ça… ça
va.


— Non, il
faut que tu économises toute ton énergie pour guérir.


— Je… voulais…
juste… prendre des… vacances.


Elle rit à
travers ses larmes.


— Tu n’as
donc jamais entendu parler des Caraïbes ?


— C’est… d’un
banal.


— Oh, Brian.


Elle ferma les
yeux pour endiguer un nouvel assaut de larmes et les sentit glisser entre ses
cils.


— Rentre…
à… la maison.


Il leva la
main pour essayer de lui caresser les cheveux mais la perfusion, ajoutée à sa
faiblesse, l’empêcha de terminer son geste.


— Dormir…


— Je
refuse de te laisser, protesta Abbey.


— Je vais…
dormir. Va…


— Je ne…


— Va, fit-il
d’une voix faible mais déterminée. Rentre à la maison… Parker…


Elle le
connaissait suffisamment bien pour savoir qu’il y tenait et qu’elle ne l’aiderait
pas en rôdant ainsi autour de lui toute la nuit.


— Je
reviendrai tôt demain matin, lui assura-t-elle. Avant même que tu ouvres les
yeux.


— Ne t’avise
surtout pas… de me réveiller.


Ses paupières
clignèrent de plus en plus lentement.


Il fallait que
Brian se repose. Alors, elle se pencha pour l’embrasser le plus légèrement
possible sur la joue.


— Bonne
nuit, chuchota-t-elle. Je t’aime.


Elle le
pensait bien plus fort qu’elle ne pouvait l’exprimer.
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Tiffany était
toujours éveillée.


Après avoir
chahuté avec Kate pendant deux bonnes heures, au grand dam de Charlie, Parker
avait fini par s’effondrer vers 22 heures, dans un des lits superposés de la
chambre d’enfant. Tiffany n’en avait pas fait une affaire d’Etat. Il y avait
des moments où les horaires stricts devenaient secondaires.


— Combien
de temps ce gosse va-t-il squatter ici ? s’était enquis Charlie avec fort
peu de tact.


Il avait passé
la soirée dans sa « tanière », une pièce dans le grenier plutôt
isolée du bruit, équipée d’une immense TV HD, d’une chaîne stéréo surpuissante
et de quelques fauteuils inclinables. À l’entendre, on aurait pu croire qu’il
avait vécu sa retraite comme une punition.


— Nous en
avons la garde jusqu’au retour de sa mère. Peut-être un peu plus longtemps. Son
père a eu un accident de voiture.


Elle pensait
que cette information suffirait à lui clouer le bec.


— Et ils
n’ont pas de famille dans le coin ?


Depuis le soir
où ils avaient parlé de leurs finances, Tiffany voyait Charlie sous un autre
jour. Quelque chose en elle s’était fané. Mais son travail lui procurait une
nouvelle liberté et elle ne se sentait plus obligée de subir ce mariage qui la
rendait souvent si malheureuse. Elle était parfaitement capable de se
débrouiller toute seule désormais.


Et franchement,
elle songeait de plus en plus souvent à quitter son mari.


— Ils ont
des amis, Charlie. Moi, par exemple. Et je vais m’occuper de cet enfant
et aider sa mère jusqu’à ce qu’ils n’aient plus besoin de moi.


Charlie leva
les mains en signe de reddition, mais il était déjà allé trop loin.


— Bon, bon,
d’accord. Pas la peine d’en faire tout un plat ! Je demandais, c’est tout.


— Non, tu
ne demandais pas. Tu t’es contenté de me signifier que leurs problèmes
perturbent le train-train de ta petite vie pépère et que tu n’aimes pas ça. Non
seulement ça ne te plaît pas, mais en plus tu me le reproches. Je trouve ça
déplorable, Charlie.


Il roula des
yeux et poussa un soupir d’impatience.


— J’ai
seulement posé une toute petite question. Maintenant, lâche-moi, tu veux ?


Elle considéra
l’homme qu’elle avait épousé dix ans plus tôt et comprit, avec une clairvoyance
écœurante, qu’elle ne l’avait jamais vraiment connu.


Et, plus
important, qu’elle n’éprouvait plus une once d’amour pour lui.


— À
propos, dit-elle avec un détachement qui la surprit elle-même, quand j’ai fait
la lessive, l’autre jour, je suis tombée sur un maillot de bain, dans tes affaires.
Tu peux m’expliquer sa présence dans notre linge sale ?


— Je ne
vois pas de quoi tu parles.


— Bien
sûr que si ! Il était sur la pile de linge que j’ai montée.


Il haussa les
épaules.


— Non, vraiment…


Elle ne s’attendait
pas à ce qu’il nie en bloc. Des mensonges, oui. De vagues excuses bredouillées,
à la limite. Mais de là à prétendre que ce maillot n’existait pas…


Que répondre à
cela ?


— Arrête
de chercher la petite bête ! rétorqua aussitôt Charlie, passant à l’offensive.
Un homme a droit à une vie privée dans sa propre maison, non ?


— Apparemment,
il croit y avoir droit dans le cadre de son mariage aussi.


— Mais
enfin, qu’est-ce que tu racontes ?


— Des
comptes en banque séparés, des cartes de crédit séparées, des vies séparées, Charlie !


— Je t’ai
expliqué que c’était seulement pour les affaires.


Elle s’apprêtait
à répliquer, mais à quoi bon ? Impossible de gagner cette bataille. Elle n’avait
même pas envie d’essayer.


— Fiche-moi
la paix, aboya-t-elle.


— Avec
plaisir !


Il s’éloigna, la
démarche alourdie par les années et les kilos. Furieux.


Elle le suivit
des yeux. Tout compte fait, il pouvait bien continuer à prendre ses distances :
elle s’en fichait comme de sa première culotte !


Quelque chose
en elle était en train de changer et ce n’était pas seulement à cause de ce
soir, ni à cause du mystérieux maillot de bain, de l’accident ou du déplorable
manque d’hospitalité de Charlie.


C’était un
tout.


Un an plus tôt,
elle n’aurait jamais imaginé qu’un pépin financier et un job d’opératrice de
téléphone rose pourraient avoir une incidence aussi bénéfique sur sa vie. Curieusement,
elle s’inquiétait moins pour les petits détails, désormais.


Ça la
rassurait de voir que la vie pouvait se montrer si imprévisible et que les
choses finissaient toujours par s’arranger malgré tout. Elle savourait
pleinement ce sentiment de liberté.


En temps
normal, elle aurait imaginé toutes sortes de dénouements horribles pour Brian
Walsh. Pourtant, ce jour-là, elle était persuadée qu’Abbey reviendrait vers
elle porteuse d’une bonne nouvelle.


En attendant
son retour, Tiffany regarda toutes les émissions débiles qu’elle n’aurait
jamais supportées en d’autres circonstances. Finalement, vers deux heures moins
le quart, elle décida de préparer un cosmopolitan, au cas où Abbey aurait
besoin d’un remontant en rentrant.


Si toutefois
elle rentrait.


Quinze minutes
plus tard, les phares d’Abbey éclairèrent les fenêtres et Tiffany sortit pour l’accueillir.


— Est-ce
que Brian va bien ?


Abbey renifla.
Son nez et ses yeux rougis indiquaient qu’elle avait déjà bien pleuré.


— D’après
les médecins, oui.


Pour la
première fois de la soirée, les épaules de Tiffany se détendirent.


— Ah, Dieu
merci ! J’étais tellement inquiète.


— Excuse-moi,
j’aurais dû t’appeler pour te tenir au courant. Je ne sais pas pourquoi, je n’y
ai pas pensé.


— Peut-être
parce que ton mari était hospitalisé aux urgences, non ?


Elle la prit
par l’épaule et la fit entrer.


— Viens
te reposer un instant. Tu veux un verre de cocktail ?


Peu lui
importait qu’Abbey ait épousé un pasteur. C’était son amie et elle allait lui
servir un peu d’alcool, sans se préoccuper de savoir si c’était bien ou mal.


Abbey esquissa
un sourire.


— Oh, oui,
volontiers. Double dose, si tu veux bien.


— Un
cosmo, ça te va ?


— De l’alcool
de contrebande. De l’antiseptique. N’importe quoi.


Tiffany passa
le bras autour de la taille d’Abbey, un geste qu’elle ne se serait jamais
permis auparavant, et dit :


— Alors, viens.
Tu as eu une soirée épouvantable. Il faut te détendre un peu. Si tu y arrives.


Abbey mit un
moment avant de s’apaiser. Tiffany l’avait emmenée sur la véranda à l’arrière
de la maison, afin qu’elles aient un peu d’intimité, et lui avait servi au
moins trois cosmo avant de pouvoir aborder avec elle autre chose que des
banalités.


— C’est
ma faute, lança Abbey en chiffonnant son mouchoir.


Tiffany fut
déconcertée. Abbey se montrait toujours si forte, si posée d’habitude.


— Quoi ?
Qu’est-ce qui est ta faute ?


Elle cacha ses
yeux derrière sa main, de nouveau au bord des larmes.


— Je suis
désolée…


Tiffany ne
savait plus comment la réconforter. Lui proposer un autre cosmo ? Du café ?
L’encourager à se livrer davantage ? La distraire pour qu’elle pense à
autre chose ?


— Abbey, ne
te blâme pas…


— C’est
vraiment ma faute, insista-t-elle, furieuse, en la défiant presque du regard. Je
suis seule responsable de tout ce qui arrive.


— Que
veux-tu dire ?


Abbey ferma
les yeux.


— Je ne
peux pas en parler.


— Raconte-moi
ce qui te tracasse. Ça soulagera peut-être ton cœur.


Abbey secoua
la tête en silence.


— Allons,
ne fais pas ta tête de mule, insista Tiffany. Tu sais bien que tu peux tout me
dire.


Elle le
pensait sincèrement. Jamais, elle n’avait vu quelqu’un dans pareille détresse
et elle se sentait prête à tout pour aider son amie. Abbey semblait au bord de
l’explosion. Il fallait absolument qu’elle vide son sac.


Yeux rougis, pupilles
rétrécies, presque hostiles, Abbey la fixait sans ciller.


— Tu es
sûre ?


— Certaine.


— Et tu
crois que tu pourras te contenter de m’écouter et de tout garder pour toi ?


— Absolument.


Alors, Abbey
éclata en sanglots. Ça faisait tellement longtemps qu’elle n’avait pas pleuré
que les larmes jaillirent par vagues successives, brûlantes, intarissables.


Plus tard, elle
éprouverait peut-être un certain embarras en repensant à cette scène. Mais pour
l’instant, elle craignait de mourir étouffée sous le poids de son secret si
elle ne se confiait pas.


— J’ai
épousé Brian pour de mauvaises raisons, lâcha-t-elle entre deux gémissements. Il
mérite mieux.


— Que
veux-tu dire ? Pourquoi l’as-tu épousé ?


Abbey prit une
longue inspiration. Puis une autre.


Maigres
tentatives pour calmer l’hystérie qui bouillonnait en elle.


Il fallait qu’elle
aille jusqu’au bout.


Qu’elle dise
la vérité.


Enfin.


— Je l’ai
épousé pour me sauver.


— Te
sauver ? Te sauver de quoi ?


— De la
damnation éternelle.


Trois heures et demie du matin, pourtant Loreen ne parvenait toujours
pas à dormir. Elle s’était sentie fatiguée toute la journée, à peine capable de
garder les yeux ouverts. Alors pourquoi s’était-elle brusquement réveillée au
milieu de la nuit ? Mystère.


Après s’être
retournée mille fois dans son lit, elle décida de se connecter sous son
pseudonyme Mimi et attendit la sonnerie du téléphone.


Qui ne tarda
pas. L’appel émanait d’un homme dont la voix semblait assez jeune pour provenir
d’un gamin abusant du téléphone des parents pendant leur absence.


Dix minutes
après la fin de cette communication, le téléphone sonna de nouveau.


— Mimi à
l’appareil, gazouilla-t-elle sur un ton très Betty Boop.


— Mimi ?


— Oui.


— Ici
Anonyme.


Après quelques
semaines de pratique, plus rien ne l’étonnait.


— Bonsoir,
Anonyme. Que puis-je pour vous ?


— J’ai
essayé de vous appeler plus tôt, mais vous ne travailliez pas.


— Vous
pouvez appeler n’importe qui chez Happy Housewives, répondit-elle. Nous sommes
toutes très heureuses de bavarder avec vous.


Elle n’aurait
pas dû choisir cette voix haut perchée de midinette. Difficile de la maintenir
si longtemps.


— Ils ont
bien essayé de me passer quelqu’un d’autre, mais c’est à vous que je
voulais parler.


Le timbre de
son interlocuteur commençait à lui sembler familier.


Malgré l’impression
de le connaître, elle se lança :


— D’accord.
De quoi voulez-vous parler, Anonyme ?


— De ma
femme.


Loreen changea
de position dans son lit.


— De
votre femme ?


— Oui, c’est
ça.


C’était Robert.


— Alors, vous
devriez peut-être l’appeler sur sa ligne personnelle plutôt que de payer trois
dollars la minute.


— Non, non.
Ça ira très bien.


Elle renonça à
la voix sexy de Mimi, devenue inutile.


— Ce n’est
pas raisonnable, n’oubliez pas que votre fils ira à l’université dans quelques
années !


— Je
pense pouvoir me permettre cette petite folie, dit Robert. C’est pour une bonne
cause. J’ai entendu dire que certaines Happy Housewives ont eu des pépins à Las
Vegas.


Loreen se
sourit à elle-même.


— Bon, Anonyme,
qu’est-ce qu’il y a ?


— Eh bien,
comme je le disais, je voudrais parler de ma femme. De ma future ex-femme, pour
être plus exact.


Ce mot ex, elle
avait du mal à s’y faire. Cela semblait si… hostile.


— Et qu’est-ce
qu’elle a, votre future ex ?


Il soupira.


— Je
pense qu’elle ne me croirait pas si je le lui disais, alors je voulais le
tester sur vous d’abord. Peut-être pourriez-vous me conseiller.


— De quoi
s’agit-il ?


Allait-il lui
annoncer qu’il avait rencontré quelqu’un ? Qu’il comptait se marier ?
Avait-il tellement peur qu’elle pique une crise qu’il prêterait verser de l’argent
au PTA pour l’amadouer ?


Elle prit sur
elle pour ne pas s’effondrer. Après tout, ils étaient en instance de divorce. Loreen
n’aurait pas dû ressentir une telle détresse.


— Eh bien,
ma future ex-épouse… Appelons-la Loretta.


— Comme
Lynn ?


— Exact. Elle
adore la musique country.


Loreen leva
les yeux au ciel. Elle détestait la musique country !


— Alors, qu’en
est-il de Loretta, reine de la country ?


Il s’éclaircit
la voix.


— Le truc,
c’est que je pense être encore amoureux d’elle.


L’estomac de
Loreen se noua.


— Quoi ?


— Je sais.
Même moi, j’ai du mal à le croire.


— C’est… c’est
vrai ?


— Je
crains bien que oui.


— Hum… Bon.
Et que voulez-vous que Loretta fasse de cette information ?


— Je veux
qu’elle la considère pour ce que c’est : la vérité. Vous voyez, je lui ai
souvent reproché de toujours tout vouloir contrôler, de trop se concentrer sur
notre fils et pas assez sur moi. Mais récemment, j’ai compris que ce n’était
pas aussi simple.


— Et quel
effet cela vous fait-il ?


— Je
regrette de ne pas m’être demandé bien plus tôt ce qu’elle pouvait ressentir. Au
lieu de cela, je ne me suis intéressé qu’à moi-même et à ma frustration. Nous
aurions probablement dû aller consulter quelqu’un, ajouta-t-il dans un soupir.


Les yeux de
Loreen se remplirent de larmes.


— Elle
aurait sans doute dû s’occuper un peu plus de vous. Peut-être seriez-vous
toujours mariés.


— Nous
sommes toujours mariés.


— Détail
purement technique.


— Pas
nécessairement. Je l’aime, ajouta-t-il après un profond soupir. Je veux
vieillir avec elle.


Hésitant entre
le rire et les larmes, elle choisit l’hilarité.


— Les
femmes n’aiment pas penser à la vieillesse.


— Mais
avec un peu de chance, nous vieillissons tous. Et je veux le faire avec ma
meilleure amie. Parce que c’est aussi ainsi que je la considère : comme la
meilleure amie que j’aie jamais eue.


Loreen
déglutit, sa gorge nouée au point qu’elle en eut mal.


— Il y a
beaucoup à dire sur le mariage entre deux meilleurs amis.


Robert hésita.
Une hésitation coûteuse si l’on songeait au tarif de la minute de communication.


— Alors
que pensez-vous du divorce de deux meilleurs amis ?


— Je n’y
suis pas favorable, mais deux adultes consentants n’entament pas ce genre de
procédure sans raison.


— D’accord.
Mais imaginez que vous vous trompiez ?


Ah, elle
reconnaissait bien là le Robert diplomate.


Loreen, elle, n’avait
rien d’une diplomate et démarrait toujours au quart de tour.


— Je ne
veux pas commettre d’erreur. Je me laisse trop facilement emporter par la
passion.


— Il ne s’agit
pas de passion mais de sincérité. Nous sommes à deux doigts de foutre nos vies
en l’air, chacun seul de son côté, par peur de souffrir de nouveau.


Loreen secoua
la tête dans l’obscurité, incapable d’envisager une telle possibilité.


— Je ne peux
pas parler de ça maintenant, Robert.


— Anonyme,
rectifia-t-il.


Elle insista :


— Robert.


— D’accord,
Loretta.


Elle ne put s’empêcher
de rire.


— Nous
devrions vraiment prendre le temps d’en discuter, insista-t-il. À moins que tu
sois fermement résolue à ne pas revenir sur ta décision. Est-ce le cas ?


Elle secoua la
tête, mais le nœud dans sa gorge l’empêchait de répondre.


— Loreen,
j’ai entendu comme un froissement de tissu. Est-ce oui ou non ?


— Nous
parlerons de cela plus tard.


— Tu me
le promets ?


— Oui.


— D’accord.
Alors, nous en discuterons bientôt. Très bientôt.


Elle coupa la
communication et pressa l’appareil contre sa poitrine, envisageant les
possibilités. Pourrait-elle revivre avec Robert ? Le souhaitait-elle
vraiment ?


Dieu savait qu’elle
pensait à lui très souvent. Loreen avait aimé être mariée avec lui. En fait, jusqu’à
la fin, quand ils se disputaient sans arrêt, elle aimait tous les instants qu’ils
partageaient, même pousser le Caddie au supermarché avec lui.


D’ailleurs, ça
lui manquait.


En plus de
beaucoup d’autres choses.


Pas vraiment
leurs ébats de plus en plus espacés, mais plutôt l’habitude de poser ses jambes
sur lui quand ils regardaient la télévision ensemble sur le canapé, d’être
allongée à côté de lui pendant qu’ils lisaient avant d’éteindre la lumière.


Elle
regrettait cette intimité que l’on ne peut vraiment partager qu’avec la
personne que l’on aime sincèrement.


Ça lui
manquait.


Robert lui
manquait.


Mais
supporterait-elle une nouvelle déception s’ils essayaient encore une fois sans
succès ? Et Jacob ? Quoi qu’il arrive, il leur faudrait tout mettre
en œuvre pour préserver leur fils.


Elle ferma les
yeux, refusant l’idée même d’un échec. Mais l’heure tardive brouillait le cours
de ses pensées. Si seulement elle arrivait à se détendre et à se rendormir.


Loreen avait
besoin de ce que demandaient les clients qui l’appelaient tard le soir : d’une
bonne dose d’orgasme.


Le téléphone
sonna.


Zut ! Elle
aurait dû se déconnecter. Manque de concentration.


La sonnerie
retentit encore.


Loreen essaya
de se ressaisir. Elle devait répondre. C’était avant tout à cause d’elle que le
PTA avait besoin de renflouer ses caisses : elle devait assumer cette
responsabilité.


Cela la décida.
Elle prit la communication.


— Mimi à
l’appareil.


— Mimi… C’est
Anonyme.


Elle rit, soulagée
que ce soit lui.


— Anonyme !
Cela faisait longtemps !


— Trop
longtemps.


— Que
puis-je faire pour toi ?


— En fait,
dit-il en baissant d’un ton, j’aimerais savoir ce que je peux faire pour toi…


Elle fronça
les sourcils. Il n’allait tout de même pas remettre sur le tapis cette histoire
de revivre ensemble ?


— Comment
ça ? demanda-t-elle, méfiante.


— Eh bien,
tu passes ton temps à soulager des anonymes, mais l’un d’entre eux t’a-t-il
seulement proposé de te rendre la pareille ?


Intéressant.


— Non, personne.


— Je l’aurais
parié ! Alors ce soir, je veux que tu te laisses faire… à moins que tu n’en
aies pas envie.


Il rit. C’était
agréable.


Très sexy.


Allait-elle
vraiment tomber dans le piège ?


— Ah oui ?


— Mm-mm. Qu’est-ce
que tu portes ? Non… attends… ne dis rien, je vais deviner. À cette époque
de l’année, c’est probablement la chemise de nuit Winnie l’Ourson en pilou ou
ce machin rose et vert avec des boutons que tu as acheté à Target il y a des
siècles.


— Faux.


En silence, elle
demanda pardon à Winnie l’Ourson de le renier ainsi, puis ajouta :


— J’ai
mis une nuisette en satin noir avec des porte-jarretelles et des bas résilles. Tu
sais, mon uniforme de travail habituel.


— Alors, je
décroche la jarretelle et fais lentement glisser ma main le long de ta jambe
droite.


Il hésita, puis
continua :


— Et
maintenant, je défais celui de la jambe gauche. Et mes doigts remontent
doucement, le long de ta cuisse. Et puis avec les deux mains, sur les deux
cuisses. Aucune culotte pour me barrer le passage…


— Non, chuchota-t-elle.


— Parfait.
Pourquoi perdre du temps ? J’attends depuis si longtemps.


Elle poussa un
léger soupir.


— Tu sens
mes mains ? Tu te rappelles ?


— Je me
rappelle, murmura-t-elle d’une voix tremblante.


— Moi
aussi, ma chérie.


Cette voix. Elle
aimait tant cette voix.


— Rappelle-toi…
Tu sais ce que je vais faire maintenant ?


Elle ferma les
yeux et imagina la scène.


— Oui…


C’était
fabuleux. Elle avait besoin de ça.


Elle en avait
besoin depuis si longtemps.
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Quand Sandra
entra dans la cuisine, Tiffany était en train de préparer des galettes de
pommes de terre grillées.


Incroyable que
quelqu’un d’aussi mince que Tiffany puisse ingurgiter des pommes de terre
sautées au petit déjeuner, alors que le corps de Sandra semblait enfler à la
simple vue d’un verre de Slim Fast !


— Salut, lança
Tiffany en la voyant entrer. J’espère que tu as faim !


Sandra se
hissa sur l’un des tabourets.


— Maintenant,
oui. Je t’ai encore apporté des chaussures, annonça-t-elle d’une voix chantante.
Les toutes nouvelles Lorna de Phillipe Carfagni qui viennent juste de sortir.


Elle déballa
une paire d’escarpins bordeaux à bout rond, en cuir très souple. La voûte
plantaire était aussi joliment marquée que les collines d’Italie d’où elles
provenaient. Sandra les adorait et savait que Tiffany partagerait son
engouement, d’autant que ces petits bijoux lui permettraient de dépasser
Charlie d’une demi-tête !


— Tu ne
les trouves pas fabuleuses ? ajouta-t-elle, impatiente de voir la réaction
de sa sœur.


Tiffany posa
la spatule.


— Elles
sont superbes ! J’ai hâte de les essayer.


— Super. Mais
ne m’oblige pas à rester pour manger ce que tu prépares.


— Des papas
fritas, annonça Tiffany en reprenant sa spatule.


Puis elle
ajouta, de sa voix que Sandra surnommait la « spécial menus » :


— Nid de
pommes de terre sautées, recouvert d’un œuf poché, sauce piquante, crème et
fromage râpé.


Là, elle
haussa un sourcil et ajouta d’un ton péremptoire et bien plus naturel :


— Et toi,
tu dois rester !


Sandra en
mourait d’envie. Oh, oui…


— Rassure-moi :
il ne s’agit pas d’une recette de Weight Watchers ?


— Oh, arrête !
Tu ne peux pas y penser tout le temps.


Tiffany posa
une tasse devant Sandra et, sans même demander son avis, la remplit de café
bien chaud. Puis elle ouvrit la porte du réfrigérateur et en sortit un pot de
crème légère, la préférée de Sandra.


Tiffany était
une hôtesse parfaite.


Sandra but une
gorgée de ce délicieux café crème.


— Tu ne
me laisses pas vraiment le choix si je comprends bien… ! Tiens, mais ça ne
serait pas la voiture d’Abbey, là ?


— Oui. Tout
s’arrange maintenant, mais son mari a eu un accident de voiture hier soir, alors
elle a amené son fils pour qu’il dorme ici pendant qu’elle se rendait à l’hôpital.


— C’est
terrible ! Comment va Abbey ?


— Ça a l’air
d’aller. À mon avis, elle se fait une joie de te voir. Donc… tu ne peux pas
partir.


— Bon, d’accord.
Et Brian alors, il est tiré d’affaire ? Sûr de chez sûr ?


Tiffany hocha
la tête.


— Oui, oui.
Et en fait, aussi ironique que cela puisse paraître, je pense que cette
expérience a été bénéfique pour Abbey.


— Bénéfique ?


— Oui. Nous
avons eu une longue conversation cette nuit, quand elle est rentrée de l’hôpital.
Elle m’a confié des trucs qui la tracassaient depuis un bon bout de temps et je
crois qu’elle se sent mieux à présent.


Sandra ne
chercha pas à en savoir plus. Sa sœur ne trahirait jamais un secret. D’ailleurs,
elle trouvait ça bien pratique quand il s’agissait des siens… Mais concernant
ceux des autres… quelle frustration !


Tiffany leva
les yeux et sourit.


— Quand on
parle du loup…


Puis elle se
tut et changea de sujet.


— Tiens, salut,
Abbey ! Comment te sens-tu, ce matin ? Tiffany m’a dit pour l’accident
de Brian. Dur, dur… ça va, tu tiens le coup ?


— Oui, mais
je pense que tout va rentrer dans l’ordre, maintenant. D’ailleurs, je n’avais pas
aussi bien dormi depuis longtemps. Allez comprendre…


— Parfois,
il arrive que notre vie reprenne sa place après avoir été complètement
chamboulée. Bizarre, non ? commenta Sandra.


— Oui, c’est
bizarre, en effet. Mais c’est vrai, renchérit Tiffany.


Puis elle
ajouta un gros morceau de beurre dans la poêle.


Au même moment,
Charlie entra dans la cuisine.


— Le bébé
pleure ! dit-il à Tiffany en se servant une tasse de café.


— Pourquoi
tu ne l’as pas pris ?


— Je ne
savais pas ce que tu voulais faire.


— J’aimerais
que tu ailles le chercher.


— Je m’apprêtais
à partir jouer au golf.


— Je m’occupe
d’Andy, annonça aussitôt Sandra pour éviter un esclandre, surtout devant Abbey.


— Merci, Sandra.
Descends-le dans le salon avec les autres, tu veux bien ?


Tiffany prit
une tasse avec couvercle et la remplit de café avant de la tendre à Charlie en
disant :


— Allez, file !
Je suis sûre que tu n’as pas envie de te mettre en retard.


Il lui jeta un
regard surpris puis se tourna vers Abbey.


— C’est
votre mari qui a eu un accident ?


— Oui, en
effet.


Il attrapa un
morceau de pain en passant devant elle.


— Vous devriez
vous dépêcher de prendre des photos de la voiture. Les compagnies d’assurances
attendent toujours le dernier moment pour s’en occuper.


— Oh… Bien,
d’accord. Merci.


— De rien.
Bon, je vous laisse, sinon je vais être en retard, ajouta-t-il en se tournant
vers Tiffany.


— Pas de
problème. Vas-y !


Sandra revint
peu après son départ et vit Tiffany jeter un coup d’œil par la fenêtre.


— Charlie
a une liaison, j’en suis sûre à présent, dit-elle.


— Oh, Tiffany…,
compatit sa sœur.


— Excusez-moi,
je ne sais pas pourquoi je vous parle de ça. Pour l’instant, c’est bien moins
important que l’état de santé de Brian.


— Brian
est tiré d’affaire, protesta Abbey d’une voix douce. Et aborder un autre sujet
de conversation me fera le plus grand bien. Parle-nous de Charlie.


— Pour
commencer, il y a quelques semaines, il a subitement décidé que nous ferions
désormais comptes séparés. Et puis, il vient juste de partir jouer au golf sans
emporter ses clubs, ajouta-t-elle en montrant le sac à l’entrée de la buanderie,
d’où il n’avait pas bougé depuis le samedi précédent.


— Il
faudrait que tu embauches un détective, avisa Sandra.


— Je suis
de ton avis, renchérit Abbey. Il te faut des preuves tout de suite. Apparemment,
il semble croire que tu ne te doutes de rien ; ça ne devrait pas être trop
compliqué.


— Je
connais quelqu’un, proposa Sandra en brandissant son portable.


— Toi ?
Tu connais un détective privé ? s’étonna Tiffany.


— Une de
mes amies a fait appel à ses services l’année dernière. Il a un faible pour les
gentilles femmes flouées par leur mari. Je vais chercher son numéro et on va l’appeler
dès aujourd’hui.


Plus tard, dans l’après-midi, une fois le détective privé Gerald Parks
engagé pour suivre le mari volage de Tiffany, Abbey se rendit à la fourrière où
avait été déposée la voiture de Brian.


Tiffany et
Sandra avaient proposé de l’accompagner mais, ignorant comment elle réagirait
devant l’épave, Abbey avait décliné leur offre. En revanche, elle leur avait
demandé de garder Parker pour pouvoir prendre des photos comme le lui avait
suggéré Charlie.


Peut-être en
auraient-ils besoin pour la compagnie d’assurances. Mais ce n’était pas la
vraie raison de cette expédition. Abbey se rendait à la fourrière pour vérifier
que Brian avait bien perdu le contrôle de son véhicule dans un virage sans l’intervention
diabolique de Damon.


Comment
allait-elle s’en assurer ? Elle n’en avait pas la moindre idée. Abbey
commencerait par inspecter l’arrière de la voiture, y chercherait d’éventuelles
éraflures, bosses ou tout autre signe susceptible de prouver que Brian avait
été heurté par quelqu’un.


Elle s’arrêta
à l’accueil où un employé grincheux, avec une barbe de deux jours, consulta une
liste pour lui indiquer l’emplacement de la voiture.


En traversant
le terrain, elle remarqua de nombreux pare-brise avec des impacts de tête. Pourquoi
les gens ne bouclaient-ils pas leur ceinture de sécurité ? Personne n’était
à l’abri d’un…


Son flot de
pensées s’interrompit brusquement. Son cœur faillit en faire autant. La voiture
de Brian. Ou plutôt ce qui en restait. On aurait dit un accordéon pour enfant. Quand
Abbey découvrit l’endroit où ils avaient dû désincarcérer le corps de Brian, elle
éclata en sanglots.


Elle avait été
si près de le perdre…


Que
serait-elle devenue sans lui ?


Elle préférait
ne pas y penser. Pourtant, elle n’avait guère le choix. N’était-elle pas venue
chercher des indices ? Minutieusement, elle examina le pare-chocs, la
plaque, les lumières et les enjoliveurs… tout était parfaitement brillant, intact.
Alors, elle passa sur le côté passager du véhicule, en quête d’une anomalie qui
expliquerait pourquoi la voiture s’était encastrée dans un arbre, côté
conducteur.


Rien de
suspect non plus.


Finalement, elle
contourna la voiture pour se pencher sur ce qu’elle avait évité jusque-là, à
cause des traces de sang. Le désespoir la gagna en songeant à ce qui avait
failli arriver à Brian. Mais il s’en était sorti et c’était là le plus
important. Elle devait se concentrer sur le but de son enquête et se forcer à
chercher de ce côté-là.


Il s’agissait
d’une si petite marque qu’elle ne l’avait d’abord pas remarquée. Mais là, entre
les deux plis de métal qui avaient jadis servi de portière, elle vit, profondément
gravé dans la peinture, l’indice qu’elle cherchait :


10 K.


La somme
exacte que Damon voulait lui extorquer.


Il était bien
responsable de cet accident.


Ça ne la
surprenait pas, bien sûr. Elle s’en était doutée depuis le début. Voilà
pourquoi elle était venue. Et pourtant, de le voir ainsi, tellement évident, Abbey
en eut la nausée. Avant leur rencontre à Las Vegas, elle n’avait plus pensé à
Damon depuis des années. À ses yeux, il n’existait plus. Et désormais, il
resurgissait pour détruire ce qu’elle chérissait le plus au monde.


Il fallait qu’elle
l’en empêche.


Abbey
appellerait elle-même le détective privé, Gerald Parks, pour mettre la main sur
cette pourriture avant qu’il ne la retrouve de nouveau.


— Ce sont des Michelle et j’en ai apporté une paire pour chacune
d’entre vous. Mais promettez-moi de les porter partout en clamant haut et fort
que ce sont des Carfagni ! Vous verrez, elles sont super confortables !


Elle sourit en
leur tendant les boîtes contenant de magnifiques mules pointues d’un rose
métallique.


— Je veux
bien te croire, dit Loreen. Je ne quitte plus la paire d’Hélène depuis que tu
me l’as offerte. Jusque-là, j’ignorais qu’il y avait une telle différence entre
de très bonnes chaussures et les modestes tatanes que j’achetais dans les
solderies.


— Je sais.
C’est une leçon que nous apprenons toutes un jour ou l’autre. Avec un peu de
chance.


— Moi, je
l’ai bien retenue, en tout cas, admet Tiffany. Franchement, je t’ai toujours
considérée comme une maniaque, avec toutes tes chaussures, mais quand j’ai
enfilé ces talons hauts que tu m’as apportés, je te jure que j’ai eu l’impression
de marcher avec des bottes de sept lieues. Elles m’ont donné un de ces
sentiments de puissance…


— Mais tu
es puissante ! dit Sandra. Et je suis ravie que tu aimes ces chaussures.


Curieux,
pensa Sandra à la réunion suivante. Tiffany semble avoir changé depuis qu’elle
a pris ce nouveau boulot d’opératrice de téléphone rose. À moins que ce
soit simplement la sensation grisante de l’indépendance : le fait de
gagner de l’argent, d’en toucher beaucoup l’avait libérée de sa dépendance à
Charlie pour élever ses enfants. Tiffany était métamorphosée.


Et elle
paraissait vraiment apprécier ce bouleversement. C’était comme si elle
connaissait une véritable révolution sexuelle personnelle.


Quoi qu’il en
soit, Tiffany était plus détendue, plus drôle. Elle laissait jouer les enfants
sans les surveiller en permanence et Sandra l’avait même surprise en train d’enfourner
un morceau ou deux de fromage chez Loreen qui leur proposait toujours des mets
délicieux et caloriques.


Sandra se
réjouissait de retrouver enfin sa sœur. Ou de la découvrir sous ce nouveau jour.
Tout comme elle aimait la compagnie de Loreen et d’Abbey.


— Bon, à
quand ton prochain rendez-vous ? demanda Tiffany à sa sœur. Le troisième
sera le bon, je le sens.


— Je me
dis ça chaque fois. Mais vu les deux premiers fiascos, je commence à en douter.


— Tous
les types ne sont pas des fêlés, dit Loreen.


— Je ne parierais
pas là-dessus, intervint Abbey en souriant. Mais il y a tout de même des
chances pour que tu en rencontres un à peu près normal de temps en temps.


— J’espère
que tu as raison !


Sandra ne
supportait plus la solitude. Elle aurait aimé avoir un compagnon, quelqu’un
avec qui profiter des petites joies de la vie. Mais elle voulait aussi en finir
avec les humiliations.


— Et il s’appelle ?
s’enquit Tiffany.


— DLadd, répondit
Sandra en essayant d’aborder la situation sous un angle positif. Pas Mister
Marionnette ou Roi du baby-foot. Juste DLadd, pour Doug Ladd.


— Dans
quel domaine travaille-t-il ? demanda Loreen.


— Le
bâtiment. Il est architecte.


— Pour l’instant,
il m’a l’air plutôt normal ton rancard, commenta Tiffany. Et où avez-vous
rendez-vous ?


— On se
retrouve au Normandie Farm pour prendre un irish coffee.


Même si la
rencontre tournait au fiasco, elle aimait bien ce restaurant et n’y était pas
retournée depuis des années.


— Oh, j’avais
complètement oublié cet endroit, soupira Tiffany. Papa et maman nous y avaient
emmenées pour fêter nos diplômes.


— Je sais.
J’espère que ça me portera chance. Bien que je ne sois pas sûre d’en avoir
besoin. Nous avons tellement de choses en commun.


— Comme
quoi ? demanda Loreen.


— Voyons…
un faible pour les Pixies, une préférence pour les chats plutôt que pour les chiens…
Il habite à McLean Gardens, à moins de cinq kilomètres de chez moi. Il ne
s’intéresse ni aux marionnettes ni au baby-foot. Et, cerise sur le gâteau, il
est vraiment très mignon sur les photos.


— Ça
semble plutôt prometteur, dit Loreen.


Sandra
acquiesça.


— Moi
aussi, je le sens bien. J’ai même trouvé le courage de lui avouer mes problèmes
de poids et il voulait me rencontrer quand même. C’est bon signe, non ?


— Et la
moindre des choses si le type est correct, commenta Tiffany sur un ton maussade.


— Oui, mais
les types comme il faut ne se comportent pas toujours correctement, fit
remarquer Loreen. Je pense néanmoins qu’il mérite un bon point.


— Surtout
qu’il doit s’attendre à découvrir une nana beaucoup plus grosse que toi du coup,
ajouta Abbey. Je suis certaine qu’il te trouvera super mignonne.


— Que
Dieu t’entende !


Abbey éclata
de rire.


— Ne
compte pas trop là-dessus ! Mais tu nous raconteras comment ça s’est passé.


D’après Sandra,
il valait toujours mieux arriver la première sur un lieu de rendez-vous. Elle s’installa
donc dans la salle du Normandie Farm et constata avec satisfaction que la
lumière était joliment tamisée. De l’autre salle, on entendait un air de
guitare tout à fait romantique et discret.


Doug entra à
20 heures précises et l’hôtesse l’accompagna jusqu’à la petite table où Sandra
était assise.


— Sandra ?


Elle était
tellement perdue dans ses pensées qu’elle ne l’avait pas aperçu. Déconcertée, elle
leva les yeux sur le plus beau visage qu’elle ait vu de sa vie. Il n’était pas
simplement mignon. Il était franchement canon.


Il s’agissait forcément
du directeur de l’établissement. Il devait venir l’informer que son rendez-vous
était annulé.


— Ou… Oui ?


Il sourit et
son visage devint encore plus irrésistible. Peau bronzée, yeux clairs, cheveux
blonds.


— Je suis
Doug Ladd.


C’était bien
Doug Ladd.


Et ça lui
coupait le sifflet.


— Puis-je…
m’asseoir ? s’enquit-il, quelque peu décontenancé par son silence.


— Oh !
Bien sûr ! Je suis désolée, je…


« Elle »
quoi ? Que dire ?


— … je
vous en prie, faites.


Il s’assit et
adressa un signe à l’hôtesse, conquise elle aussi, pour la prier d’attendre un
instant.


— Désirez-vous
un irish coffee ? demanda-t-il à Sandra.


— Oui, super !


— Alors
deux, dit-il à l’hôtesse. Pourriez-vous transmettre notre commande à la
serveuse ?


— Euh… oui,
acquiesça celle-ci avant d’arracher son regard rivé sur Doug.


Puis elle jeta
un coup d’œil interrogateur vers Sandra et s’éloigna.


— Désolé,
mais je n’aime pas commencer une conversation puis être interrompu deux minutes
plus tard pour passer une commande, expliqua Doug quand l’hôtesse fut partie.


— Moi non
plus.


Sandra fut
impressionnée qu’il y ait pensé. Cette précaution simplifiait carrément la vie.


Trois irish
coffees plus tard, Doug n’avait toujours pas fait le moindre faux pas et Sandra,
qui était passée au déca, profitait avec bonheur et décontraction de leur
conversation.


C’était facile.


Trop.


Ils se
tutoyaient comme de vieux complices et Sandra avait l’impression d’avoir déjà
vécu ce genre d’expérience. Une impression qui la rendit brusquement
soupçonneuse.


— Doug, je
sais que tu aimes écouter les Pixies, mais quoi d’autre encore ?


— Un peu
de tout. De la country à la comédie musicale…


— La
comédie musicale ?


— Oui, bien
sûr.


— Comme
Judy Garland ?


— Oui… dans
ses jeunes années.


Hum.


— Et que
penses-tu de Christina Aguilera ? Tu es un grand fan de Christina Aguilera ?


Il considéra
Sandra, l’air intrigué.


— Elle
chante bien mais sans plus.


— Et
Rupert Everett ?


— Quoi ?


— Laisse
tomber.


— Et toi,
es-tu une… une grande fan de musique ?


— En
quelque sorte.


— Es-tu
déjà allée à la Scène Ouverte à Derwood ? Le type invite de sacrés bons
musiciens.


— Scène
Ouverte ? C’est un spectacle de travestis ?


Doug posa son
verre, perplexe.


— Non, il
s’agit de concerts, en fait. De la bonne musique gratuite. Je ne comprends pas,
Sandra. J’ai l’impression que tu cherches à savoir quelque chose mais je ne
vois pas quoi.


— Moi ?
Non, penses-tu ! protesta-t-elle en souriant faiblement, mal à l’aise. C’est
juste que je n’ai jamais mis les pieds dans ce genre d’endroit. J’ignorais que
ça existait.


— Et toi,
qu’est-ce que tu aimes faire ?


— Quand j’étais
plus jeune, j’allais au Club 31. Ça fait une éternité que je n’y suis pas
retournée. Ces derniers temps, je ne suis pas beaucoup sortie et n’ai rien fait
de bien intéressant. Et toi, depuis quand est-ce que tu dragues sur Match.com ?


Elle avait
envoyé la balle dans son camp et il l’attrapa au vol :


— Tu es
mon premier rendez-vous.


Sandra posa
son verre.


— Vraiment ?
Je ne te crois pas.


— Si, pourtant.
Je suis longtemps sorti avec quelqu’un, et après la rupture, je me suis réfugié
dans le travail et j’ai oublié toute distraction.


— L’architecture ?


— Exact.


— On peut
voir une de les œuvres, quelque part ?


— Je m’occupe
surtout d’architecture intérieure. De la réfection, des extensions, ce genre de
chose…


— De la
déco ?


Il sourit.


— Oui, ça
implique pas mal de déco.


Oh, doux Jésus !
C’était bien ce qu’elle craignait. Les pièces du puzzle commençaient à s’emboîter.


Sandra scruta
l’homme qui était assis en face d’elle beau, bien élevé, bonne situation… Elle
chercha à comprendre pourquoi il s’intéressait à elle.


Elle ne trouva
qu’une seule raison plausible.


Doug voulait
une couverture, une femme à exhiber de temps à autre pour prouver qu’il était
hétéro.


Et non homo
comme Sandra le supposait.


— J’imagine
que tu dois être en symbiose avec ton côté féminin.


Il fronça les
sourcils.


— Euh… oui,
peut-être.


Il y eut un
silence gêné.


— Sandra,
reprit-il en se tortillant sur sa chaise, pourquoi me poses-tu tout à coup ces
questions ? Je n’ai jamais eu l’impression que mes goûts musicaux ou mon
travail puissent mériter une mise en examen.


Sandra laissa
échapper un long soupir.


— Je
pense que nous savons tous les deux de quoi il retourne.


— Ah oui ?


Elle essaya de
se montrer diplomate :


— Bien
sûr ! Ça m’est déjà arrivé. Tu es homo et tu ne veux pas qu’on le sache. Alors,
tu cherches une nana pour sortir de temps en temps dans des endroits où il faut
que tu aies l’air hétéro.


Il recula, consterné.


— Quoi ?


— T’inquiète,
Doug. J’ai compris. Le truc, c’est que je n’ai aucune envie de jouer le rôle de
cette fille, tu sais ?


— Ça
tombe bien, car je n’ai aucune envie de tenir celui de ce type.


— Je
comprends, mais je préférerais que tu t’acceptes tel que tu es, que tu envoies
sur les roses ceux que ça dérange. Mais si tu cherches une couverture, ne
compte pas sur moi.


Elle saisit
son sac et en sortit un billet de vingt dollars, ce qui devrait largement
couvrir ses consommations.


— Désolée,
dit-elle en le posant sur la table.


— Tu es
sérieuse ? demanda Doug, l’air sincèrement étonné.


— La nuit
a été très longue, expliqua-t-elle. Ou plus précisément, j’ai passé un mois
assez éprouvant. Je refuse de me prêter à ton petit jeu, mais je te souhaite
bonne chance. Tu es un garçon super.


Doug, qui s’était
levé et avait amorcé un geste pour la retenir, se rassit et la laissa s’en
aller.


— Merci, Sandra.
Bonne nuit.


— Merci.


Mais elle ne
le pensait pas. Elle était tellement déçue par la tournure des événements qu’elle
avait envie de pleurer. Elle s’était engagée dans cette aventure avec un mauvais
pressentiment et voilà qu’il se confirmait.


Tous ces
rendez-vous débiles, inutiles et parfois insultants, l’avaient éloignée du
compagnon et de la famille dont elle avait toujours rêvé.


Et le pire, c’est
qu’elle en rêvait toujours.


Sandra voulait
des enfants. Des matins de Noël, des chasses aux œufs de Pâques, des costumes
de Halloween qui sentent le caoutchouc et tombent en morceaux au bout de
quelques heures.


En d’autres
termes, elle voulait une vie normale. Pas du genre compliqué ou bizarre. Mais
plutôt ordinaire selon les critères partagés par la plupart des gens, à l’exception
des hommes qu’elle avait rencontrés sur Match.com.


Quel dommage
que Doug n’ait pas été hétéro ! Et qu’elle n’ait pas eu le physique d’un
top model. Parce qu’ils auraient pu passer de sacrés bons moments ensemble.
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— Comment ?
Tu l’as traité d’homo ? répéta Tiffany, incrédule. Oh, doux Jésus, Sandra !
Tu nous fais marcher, n’est-ce pas ?


— Malheureusement,
non. Je sais, ça paraît tellement débile avec du recul ! Je me sens tellement
ridicule ! ajouta-t-elle en se cachant le visage dans ses mains.


Abbey jeta un
coup d’œil vers Tiffany, puis vers Loreen et s’aperçut qu’elles avaient toutes
envie d’acquiescer.


Mais Tiffany
fut la seule à hocher la tête.


— Ce n’est
rien de le dire ! Le pauvre garçon !


— Qu’a-t-il
donc fait pour que tu en arrives à cette conclusion ? s’enquit Abbey.


Sandra la fixa
droit dans les yeux.


— Eh bien,
il a eu l’incroyable culot d’être beau et d’avoir l’air de s’intéresser à moi.


— Alors, ça
lui apprendra, l’idiot ! s’exclama Loreen en se penchant en avant pour la
prendre par l’épaule. Allez, ne t’en fais pas. C’est une gaffe, ma chérie, due
à un étrange manque de confiance en toi-même qu’il n’a pas repéré.


— Mike
Lemmington pourrait peut-être lui expliquer la situation ? suggéra Tiffany.


— Ah, non !
Mike en profiterait pour lui faire des avances, renifla Sandra en se redressant.
Tant pis ! Ça me servira de leçon, une leçon difficile mais importante. Il
faut que je sois plus sûre de moi-même. Enfin, une fois que j’aurai arrêté de
me flageller avec cette énorme bourde !


— Et si
tu lui passais un coup de fil, suggéra Abbey. Au moins pour lui présenter tes
excuses.


— C’est
vrai, je devrais. Mais j’en suis incapable. Je ne pourrais plus jamais le
regarder en face. Même au téléphone. Je ne sortirai plus avec des garçons, voilà.
Ce sera ma façon de me repentir.


— Tu ne
peux pas abandonner, protesta Loreen.


— Au
contraire, pourquoi je me gênerais ? Dans la mesure où je ne plais à
personne. Je suis une ratée.


— Tu as simplement
joué de malchance, intervint Abbey. Ça nous arrive à tous, crois-moi ! Qui
ne tente rien n’a rien.


— Tout à
fait d’accord, renchérit Tiffany en hochant la tête avec enthousiasme.


— Je n’ai
pas besoin qu’on me remonte le moral. Donnez-moi plutôt un habit de nonne.


— N’importe
quoi ! s’écria Loreen. Tout ce qu’il te faut, c’est un rendez-vous qui
tienne la route. Essaie encore une fois. Je suis persuadée que tout s’arrangera
si tu tentes encore une fois ta chance.


Sandra la
considéra d’un air sceptique.


— Tu es
voyante, toi, maintenant ?


— Oui, surtout
si ça t’aide à me croire. J’ai raison, un point c’est tout !


— Je suis
d’accord, renchérit Abbey.


— Moi
aussi ! ajouta Tiffany. Donc, il faut que tu retournes au charbon.


Sandra éclata
de rire.


— Parce
que le comité en a décidé ainsi ?


— Tout à
fait ! acquiesça Tiffany.


Consciente de
la chance qu’elle avait eue de ne pas ressentir ce genre d’insécurité avec les
hommes et de ne pas avoir connu de telles mésaventures durant ses sorties, Abbey
compatissait au malheur de Sandra. Mais…


Un mouvement
au-dehors attira son attention.


Quelqu’un se
tenait près de sa voiture. Un homme.


Damon.


— D’accord,
conclut Sandra. Je vais réessayer, mais uniquement pour vous prouver que vous
avez tort et que vous me fichiez la paix avec cette histoire.


— Ça me
va, dit Tiffany.


Loreen leva la
main :


— Moi
aussi. Et toi, Abbey ?


Le cœur de
cette dernière battait à tout rompre tandis qu’elle gardait les yeux rivés sur
la fenêtre, se demandant quoi faire.


— Hum… Bien.
Moi aussi… Je crois que j’ai laissé mon téléphone dans la voiture… Vous voulez
bien m’excuser un instant ?


Elle n’attendit
pas la réponse et se précipita dehors.


— Je
reviens tout de suite ! lança-t-elle par-dessus son épaule.


Abbey se jeta
sous le soleil torride de l’après-midi, à la recherche de Damon, prête à le
tuer de ses propres mains si nécessaire. Elle en avait ras le bol d’attendre, de
s’inquiéter. Elle était prête à porter plainte contre ce harcèlement silencieux
et tellement efficace.


— Damon !
hurla-t-elle. Où es-tu ? Je t’ai vu. Je sais que tu es là ! Damon !


Rien.


Puis elle
découvrit une marque sur le côté de sa voiture : 10 K.


Une fois de
plus.


Il fallait
mettre fin à cette menace. Une bonne fois pour toutes.


D’une manière
ou d’une autre.


Abbey revint
dans la maison et fut soulagée de retrouver ses amies là où elle les avait
laissées. Apparemment, elles n’avaient rien remarqué.


— Tu l’as
trouvé ? demanda Tiffany.


— Quoi ?


— Le
téléphone. Parce que j’ai cru l’entendre sonner dans ton sac pendant que tu
étais dehors. Mais je n’en suis pas sûre.


— Ah !
Cela expliquerait pourquoi je ne l’ai pas trouvé, s’exclama Abbey avec un rire
forcé.


Puis elle
farfouilla dans son sac et le brandit devant ses amies.


— Ah, le
voilà ! Allez comprendre !


Puis, après
avoir jeté un coup d’œil à l’écran pour voir le numéro qui s’affichait, elle
ajouta :


— Le
secrétariat du dentiste. Alors ? Où en étions-nous ?


Loreen sourit.


— J’allais
vous annoncer que le mois dernier nous avons gagné assez d’argent pour
rembourser pratiquement les trois quarts de la dette. Incroyable, non ?


Sandra
applaudit.


— Bravo, les
filles ! Quelle efficacité ! Je suis fière de vous.


— C’est
grâce à toi ! dit Abbey. Sans ton idée et sans tes explications, je ne
sais vraiment pas ce que nous serions devenues.


Loreen blêmit.


— Je
suppose que je croupirais dans une cellule, à l’heure qu’il est. Je n’arriverais
jamais à vous remercier assez, ajouta-t-elle, les yeux noyés de larmes. Chacune
d’entre vous.


— On s’en
est mieux tirées que prévu, lança Tiffany. Et nos petites réunions hebdo
étaient super sympas.


— Que
ferons-nous une fois que nous aurons tout remboursé ? demanda Loreen. Il
nous faudra un nouveau prétexte pour nous retrouver.


— Hum… On
pourra toujours parler chaussures ! suggéra Sandra avec un clin d’œil malicieux.


L’argent entrait à flots. Loreen dut refaire les comptes trois fois
pour s’assurer que cette affaire leur rapportait bien autant d’argent. Et
Loreen, Abbey et Tiffany n’étaient pas les seules à bénéficier du succès des
Happy Housewives. Au commencement de cette aventure, elles avaient décidé d’allouer
un pourcentage de leurs revenus aux activités du PTA.


Elles avaient
souhaité inviter Nick Nicholas, un pédagogue de renommée nationale surnommé le
Magicien des maths, à venir faire une conférence et dispenser une formation à l’ensemble
des élèves de l’école.


Généralement, ce
genre de projet était réservé aux établissements privés, bien plus riches, mais
une telle cagnotte rendait le PTA de Tuckerman School assez ambitieux.


Cependant, tout
le monde ne partageait pas cet avis. Deb Leventer et sa bande d’amies
commençaient à remettre en cause les motivations et la trésorerie des
dirigeants actuels du PTA. Deb nourrissait une certaine amertume depuis qu’elle
avait perdu les élections au poste de présidente et, elle saisissait donc la
moindre occasion de souligner l’incompétence de Tiffany.


— D’où
provient l’argent ?


— Ne
vaudrait-il pas mieux l’économiser en cas de coup dur ?


À quel coup
dur Deb faisait-elle référence ? Craignait-elle que l’un des responsables
se serve dans les caisses de l’école pour se payer un gigolo ?


Elle ne
soupçonnait sûrement rien de ce qui se tramait, sinon elle aurait attaqué
Loreen et sali sa réputation depuis longtemps.


— Il nous
reste moins de mille dollars à gagner, annonça Loreen à Tiffany devant une
pizza.


Elles se
trouvaient chez Bambino’s, à quelques pâtés de maisons de l’école, où les
enfants étaient restés pour répéter leur cérémonie de remise des prix.


Tiffany posa
sa bière et considéra Loreen avec un sourire ébahi.


— Mille ?
C’est tout ?


— Absolument !
Tu te rends compte ?


— J’ai du
mal, admit Tiffany. Ça m’a paru si facile.


— Je n’irais
pas jusque-là, dit Loreen.


— Ah bon ?


— Je n’ai
pas été fichue d’assurer un seul bon appel jusqu’à présent. Et je sais que les
clients fidèles ne se bousculent pas à mon portillon.


— Mais c’est
toi qui t’es occupée des tonnes de paperasses nécessaires pour monter cette
affaire.


Loreen haussa
les épaules.


— Et puis,
tu as passé les annonces pour embaucher les opératrices à temps partiel. Et n’oublie
pas les affiches que tu as placardées au cours d’art dramatique de Montgomery
College ? Une idée géniale ! Ça rapporte bien plus !


— J’espère
que tu ne me dis pas ça pour me faire plaisir.


— Pas du
tout.


Loreen porta
la bière à ses lèvres, mais le goût lui déplut et elle la reposa.


Tiffany
remarqua son manège.


— Qu’est-ce
qui ne va pas ?


Loreen leva
les yeux au ciel.


— Un
problème hormonal débile. J’ai tous les pseudo-symptômes de grossesse.


— Ah bon ?


Loreen prit
une mince tranche de pizza.


— Eh bien,
oui ! Ma chimie corporelle a dû changer. Voilà que mes symptômes
prémenstruels ressemblent à ceux d’un début de grossesse.


— Et tout
ça en plus de tes règles !


Loreen prit
une autre bouchée et hocha la tête.


— Elles
ne devraient pas tarder.


Elle hésita, comme
si cette pensée la turlupinait depuis quelque temps déjà.


Oh, après tout,
rien de très nouveau ! Son cycle n’avait jamais été très régulier. Elle
avait l’impression de se retrouver au début des années lycée, ne sachant jamais
quand les « Anglais » allaient débarquer. Ces derniers adoraient
rappliquer quand elle s’y attendait le moins et au plus mauvais moment.


— Tu sais,
intervint Tiffany, je songe sérieusement à prendre la pilule trois mois d’affilée
pour ne pas tomber dans cette galère tous les mois. Il paraît que c’est
possible, maintenant. La dernière fois, c’est tombé sur Memorial day[bookmark: footnote4][bookmark: _ftnref4][4]
et la fois d’avant, pendant notre voyage à Las Vegas.


Loreen
semblait perdue dans ses pensées. Pour elle, ça remontait à plus de quinze
jours avant Las Vegas et…


— Que se
passe-t-il ? demanda Tiffany en voyant son visage préoccupé.


Loreen posa sa
pizza. Elle n’avait plus faim.


— Je
crois que j’ai presque deux mois de retard et, avec tout ce qui s’est passé ces
derniers temps, je ne m’en suis même pas aperçue.


— Tu t’inquiètes ?
Ce n’est pas comme si tu étais enceinte, non ?


Loreen ne
répondit pas.


Elle se
contenta de rester assise. Des fourmis lui parcouraient le corps.


— Loreen ?
Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu fais une de ces têtes, s’enquit Tiffany.


— Et si j’attendais
un bébé ?


— Tu as
dit que tu n’avais rien fait depuis que Robert et toi vous êtes séparés. Alors,
comment diable pourrais-tu être enceinte ? ajouta-t-elle en baissant d’un
ton.


Loreen
repoussa son assiette et commença à triturer la serviette sur ses genoux.


— Oh, doux
Jésus ! Tu ne veux pas le savoir ! D’ailleurs, je ne peux pas
te le dire.


— Quoi ?
Ça concerne Robert ?


Robert. Non. La
situation empirait de seconde en seconde. Elle déglutit, mais sa bouche était
aussi sèche que du coton.


— Oui. Nous
avons envisagé de revivre ensemble, mais rien n’est encore décidé.


Si ses doutes
se confirmaient, son ex-mari n’aurait certainement plus envie de reprendre leur
vie commune.


— Loreen
Murphy ! Je n’arrive pas à croire que tu aies pu me faire de telles cachotteries !


Tiffany leva
sa bière comme pour porter un toast et éclata de rire.


— Eh bien,
ma coquine ! Je ne savais pas que Robert et toi, vous vous revoyiez !
Imagine que tu sois tombée enceinte après tout ce que vous venez de traverser, tous
les deux… C’est un signe du destin, non ?


— Si on
veut.


— Alors
pourquoi cet air grave ? C’est génial !


Une vague d’adrénaline
submergea Loreen et courut dans ses veines comme de l’eau glacée.


— Il faut
que je sorte d’ici. Je dois aller m’acheter un test pour en avoir le cœur net.


— Bon, bon,
calme-toi. Ecoute, va à la pharmacie d’à côté. Je paie l’addition et on se
retrouve à la voiture.


Loreen hocha
convulsivement la tête, incapable de parler.


Comme dans un
rêve, elle passa devant les rayons du magasin. Un mauvais rêve.


Un cauchemar
épouvantable.


Les néons
au-dessus de sa tête étaient un peu trop vifs, apportant une touche quelque peu
hypnotique aux cinq minutes qu’elle mit à trouver les tests de grossesse, tout
près des préservatifs qu’elle considéra d’un œil soupçonneux. Elle paya et
sortit comme un zombie, sans se préoccuper de la voiture qui arrivait sur le
parking.


Le véhicule
réussit à s’arrêter avant de la toucher et elle en fut presque déçue.


Tiffany, qui
avait assisté à toute la scène, se précipita vers elle.


— Enfin, Loreen,
tu m’as fichu la trouille de ma vie ! On déjeune gentiment ensemble et, cinq
minutes plus tard, tu deviens livide comme un cadavre. Et là, tu marches comme
un mort-vivant en portant un test de grossesse dans un sachet en plastique. Dis-moi
ce qui te met dans un tel état, bon sang !


— Je suis
pratiquement sûre d’être enceinte.


— Et
alors ? Est-ce si catastrophique ? Tu es déjà passée par là et tu en
avais tellement envie. Et puis, tu es entourée. Tu as Robert et nous : Abbey,
Sandra et moi.


Loreen ferma
les yeux et souffla :


— Mais
Robert n’en serait pas le père…


Un silence de
plomb s’abattit sur leurs épaules. Quand elle rouvrit les paupières, Tiffany la
fixait, perplexe.


— Tu
plaisantes ?


Loreen secoua
pitoyablement la tête.


— Malheureusement,
non.


Tiffany s’efforçait
de ne pas paraître choquée. On aurait pourtant dit qu’elle venait d’avaler un
insecte.


— Ce
serait qui, alors ? Tu ne m’as pas dit que tu avais rencontré quelqu’un.


— Oh, tu
parles d’une rencontre ! Entrons dans la voiture, ajouta-t-elle quand
elles arrivèrent devant le monospace de Tiffany.


— Bon. Raconte-moi
tout. Qui ? Quand ? Où ? Mais comment ai-je pu passer à côté de
cette histoire ?


Loreen prit
une longue inspiration et se lança :


— Il
suffit que tu saches que ce qui s’est produit à Las Vegas ne restera pas
forcément à Las Vegas.


— Quoi ?


— Je ne
veux pas faire de mystères, mais dépêchons-nous d’aller chez toi que je fasse
le test avant de devenir complètement folle, d’accord ? Aussi longtemps
que je ne saurai pas ce qu’il en est, je n’arriverai pas à me concentrer.


Elle tenta de
maîtriser les tremblements de sa voix, mais la peur lui serrait la gorge.


— Bien
sûr.


Tiffany mit le
contact et n’insista pas.


Loreen savait
que la curiosité devait tarauder son amie. Pourtant, elle ne se voyait pas lui
raconter toute cette affreuse histoire à moins d’y être forcée. Si ses soupçons
n’étaient pas fondés, elle se contenterait d’inventer un bobard.


Sept minutes
plus tard, elles arrivèrent à la maison de Tiffany et, tandis que Loreen approchait
de la porte d’entrée, une odeur de Bounce s’échappant de la fenêtre de la
buanderie faillit l’assommer.


D’habitude, elle
adorait l’odeur de lavande de cet assouplissant.


Cela ne
présageait rien de bon.


— Et si
tu montais dans la salle de bains près de ma chambre pour faire ton test, suggéra
Tiffany. En attendant, je nous prépare une tisane, d’accord ?


— Tu n’aurais
pas un soda, plutôt ?


— Bien
sûr ! Je t’en sers un verre.


Loreen s’exécuta
et défit l’emballage des deux tests.


Les résultats
n’éclaircirent pas vraiment la situation.


— Alors ?
demanda Tiffany quand elle redescendit. C’est positif ?


Loreen secoua
la tête et son amie la prit sans ses bras pour la réconforter.


— Oh, ma
chérie. Tu aurais bien préféré être enceinte, hein ?


— Oui, renifla
Loreen. Bien sûr. Mais une partie de moi…


— Je sais,
je sais… Il se passe quelque chose de tellement incroyable en nous quand on
obtient un résultat positif. De savoir, à cet instant précis, qu’on sera deux
au lieu d’un… Il s’agit d’un moment inouï, même quand on ignore ce qu’on fera
ensuite.


Tiffany la
guida vers le canapé du salon et la fit asseoir à côté d’elle en lui prenant la
main.


— Désires-tu
parler de ce qui s’est passé ?


Voyant Tiffany
si sincère, si dénuée de tout jugement, Loreen s’abandonna aux confidences. Sa
rencontre avec Rod, son amour-propre flatté par toute l’attention qu’il lui
avait prodiguée, toute précaution oubliée pour se consacrer à l’exaltation et
se lancer à corps perdu dans une aventure d’une nuit pour la première fois de
sa vie, l’immense humiliation quand il lui avait présenté la facture tout de
suite après.


— Tu
connais toute l’histoire maintenant, souffla-t-elle d’une voix étouffée de
honte. Dans ma tentative pathétique de me remettre à flot par le jeu, j’ai
dilapidé tout l’argent du PTA en croyant l’avoir retiré avec ma carte de crédit.


— Je te
comprends très bien, répondit Tiffany à la grande surprise de Loreen.


Elle laissa
échapper un rire nerveux.


— Arrête !
Tu es trop parfaite pour ça.


— Je ne
suis pas parfaite. Loin, loin de là. Et je vois tout à fait comment ç’a pu t’arriver.
Tu essayais non seulement de récupérer tes sous mais aussi ton amour-propre. Pour
te donner une raison d’être fière de cette soirée qui t’avait rendue si
malheureuse.


Loreen ferma
les yeux afin de combattre un nouveau flot de larmes, mais en vain. Elles se
frayèrent un chemin entre les cils pour ruisseler sur ses joues brûlantes.


— C’est
exactement ça, sanglota-t-elle en se cachant le visage dans les mains.


Tiffany les
prit et les serra entre les siennes avant de la fixer droit dans les yeux.


— Aussi
dingue que cela puisse paraître, ç’aurait pu arriver à n’importe qui. Ce n’est
pas toi qui es bizarre, mais lui. Tu es une femme normale qui a cru que le type
qui la draguait au bar était un homme normal.


— Mais je
lui ai demandé d’annoncer aux autres femmes qu’il était occupé. Avec le recul, ça
revenait à le prier d’allumer la lanterne rouge, non ?


Tiffany éclata
de rire.


— Bon, tu
as peut-être mal choisi tes mots.


Loreen rit à
son tour.


— J’ai
poussé la plaisanterie plus loin et l’ai interrogé sur son tarif.


Tiffany rit de
plus belle.


— Oh, non !
Tu n’as pas fait ça, tout de même !


— C’est
possible… De toute façon, je ne me souviens pas de tout.


Le rire de
Loreen frisait l’hystérie et les larmes commençaient à jaillir des yeux de
Tiffany.


— Hou là
là ! Et il t’aurait annoncé mille dollars… et toi… tu aurais sûrement
répondu…


Pliée en deux
de rire, elle avait du mal à reprendre son souffle.


— OK, je
vous embauche ! lâchèrent-elles en chœur avant de se remettre à rire comme
des gamines.


— J’aurais
pu être à ta place, affirma Tiffany en se calmant. Enfin, si je n’étais pas
mariée.


— Tu
crois ? Franchement.


— Mais
oui ! Si je m’étais retrouvée avec toi, je n’aurais pas réfléchi à deux
fois. Tu serais partie avec lui et j’aurais pensé : « Tu as raison, profite
de la vie ! »


— Mais tu
n’aurais pas dit ça devant la caissière quand j’ai retiré de l’argent.


— Seulement
parce que j’étais trop occupée à m’acheter des vêtements hors de prix, parfaitement
importables ni échangeables, ni remboursables.


Elle pencha la
tête et regarda Loreen droit dans les yeux avant d’ajouter :


— Je me
demande qui Deb Leventer aurait jugé le plus durement dans cette situation. Toi
ou moi…


— Moi, sans
aucun doute ! affirma Loreen. Et si je tombais enceinte d’un inconnu
rencontré à Las Vegas que je ne reverrais plus jamais ? Imagine les
complications. Antécédents familiaux, droit de l’enfant de connaître son
histoire biologique… quel bazar ! Mais apprendre que je ne suis pas
enceinte, c’est presque pire finalement…


— Je te
comprends. Cela aurait été un beau bébé.


— Non, tu
ne saisis pas, dit Loreen, en sanglotant de nouveau.


Elle avait à
peine assez de Kleenex pour absorber cette recrudescence de larmes.


— Ah non ?


Loreen secoua
la tête.


— Ces
bouffées de chaleur, les seins douloureux, les retards de règle… Cela signifie
probablement que je serai bientôt… bientôt… ménopausée !


Et elle
explosa en sanglots.


Loreen avait compris que le temps poursuivait sa marche, qu’elle
entrait probablement dans la phase de pré-ménopause et qu’elle n’était plus qu’à
quelques battements de cils de la mort. Elle décida donc que le moment était
venu de grandir un peu et de ne plus garder ses secrets.


Sa relation
avec Robert s’améliorait et elle espérait qu’ils parviendraient à se
réconcilier. Ils en profiteraient pour faire le point, poser les cartes sur la
table et… advienne que pourra.


Alors, elle
révéla la vérité à Robert. La stricte vérité, sans la moindre fioriture :
« J’ai rencontré ce type, l’ai trouvé mignon, savais qu’il n’y aurait pas
de suite, me sentais seule et avais bu trop de champagne, je suis montée dans
sa chambre dans l’hôtel et, de fil en aiguille… »


Robert ne
pipait mot.


Un bon moment,
il resta ainsi, silencieux.


— Je t’en
prie, dis quelque chose ! le supplia Loreen. Traite-moi d’imbécile, dis-moi
que tu ne veux plus jamais me voir, que tout est terminé, que je n’ai qu’à
assumer les conséquences de mes actes… Mais s’il te plaît, ne me regarde pas
comme ça.


— Je ne
trouve pas les mots, répliqua-t-il enfin d’une voix sourde.


Il semblait
hagard, comme si on venait de lui taper sur la tête avec une batte de base-ball.


— Dis
n’importe quoi.


Il pinça les
lèvres, sembla réfléchir un instant avant de secouer la tête.


— Je suis
désolé, Loreen. Je sais seulement que notre mariage s’est soldé par un échec, parce
que tu consacrais tout ton temps à Jacob. Maintenant tu m’annonces que tu l’as
abandonné aux mains d’une étrangère dans une chambre d’hôtel à Las Vegas, tout
ça pour coucher avec un inconnu, et tu voudrais que je le comprenne.


Chacun de ses
mots avait claqué dans l’air comme une gifle sur le visage de Loreen. Mais
comment se défendre ?


Il se leva et
enfonça les mains dans les poches avant de son jean.


— En fait,
je crois que je vais simplement m’en aller. J’ai besoin de réfléchir.


— J’irai
récupérer Jacob chez les Dreyer.


Tiffany avait
pris Jacob pour permettre à Loreen et Robert d’avoir cette conversation. Au
départ, il était censé passer le chercher.


Il sembla
soulagé d’être libéré de cette contrainte, mais son visage restait empreint d’une
expression de consternation et d’horreur.


Robert partit
et Loreen attendit que sa voiture ait disparu au bout de la rue avant de s’autoriser
à pleurer toutes les larmes de son corps.


Il lui
faudrait donc renoncer à l’idée de revivre un jour avec son mari. Comment
avait-elle seulement pu l’espérer ? Il ne lui restait plus qu’à accepter
les conséquences de ses actes.


Il y a un prix
pour tout et, cette folle nuit lui coûterait bien plus que les cinq mille
dollars.
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— Allô, Crystal
à l’appareil.


— Ecarte
les cuisses, ordonna l’interlocuteur de Tiffany sans préambule. Je vais m’occuper
de ta chatte.


Elle éteignit
la lumière de sa chambre et s’adossa à la tête de lit pour se détendre.


Une fois de
plus, Charlie était sorti, mais cela lui importait peu. Surtout depuis que le
détective privé, Gerald Parks, se chargeait de le suivre.


— Vas-y, souffla-t-elle.
Vas-y bien fort, mon beau.


— Appelle-moi
par mon prénom, grommela-t-il. Tu devrais le connaître depuis le temps. C’est
Mick.


Elle laissa
couler le mot de sa langue comme du caramel.


— Ah, Mick !
Quel plaisir de t’entendre.


Elle avait
enfin réussi à fidéliser un client. C’était son troisième appel. Ça prouvait qu’elle
avait du succès.


— Je veux
te retirer ta culotte avec mes dents et te mordiller le clito jusqu’à ce que tu
cries de plaisir.


A priori, cela
ne l’inspirait pas vraiment, mais Tiffany fut surprise de sentir un petit
frisson.


— Je t’attends,
dit-elle. Je t’ai attendu toute la journée.


— Combien
de doigts peux-tu supporter ?


Doux Jésus !
Que répondre à cela ? Elle s’efforça de se montrer diplomate.


— Essaie,
on verra. J’adore tes mains. Tes longs doigts puissants.


Pour se donner
du courage, elle imagina de belles mains.


Elle adorait
les belles mains.


L’appel dura
environ un bon quart d’heure et Tiffany se surprit à y prendre goût. Emportée
par l’enthousiasme, elle oublia même qu’on la rétribuait.


Mick, si c’était
réellement son nom, ne présentait pas les qualités de l’homme susceptible de
lui plaire dans la vie réelle. Il était grossier et misogyne, mais quelque
chose, dans l’anonymat de cet échange, excitait Tiffany.


Au point qu’elle
n’entendit Kate que lorsque celle-ci l’appela derrière sa porte :


— Maman ?
Tu parlais à papa ?


Tiffany se
leva à la hâte et rajusta ses vêtements quelque peu défaits. Ses cheveux
emmêlés par ses mouvements sur l’oreiller faisaient penser à un nid de souris. Mais
impossible de les arranger, d’écourter l’appel et de distraire Kate en même
temps.


— Mick, il
faut que je file. Mon mari est arrivé !


— Petite
garce ! lâcha-t-il, manifestement ravi d’avoir joui de la femme d’un autre,
même virtuellement.


Elle n’en fut
pas étonnée.


— Tu me
rappelleras ?


— Tu le
sais bien.


Elle raccrocha
à l’instant même où Kate tournait la poignée de la porte verrouillée.


— Maman ?
Pourquoi est-ce que tu t’es enfermée à clé ?


— C’est
fermé ?


Tiffany tenta
de feindre la surprise, mais sa voix trahissait sa culpabilité et son agacement
d’être ainsi dérangée. Pourquoi les enfants choisissaient-ils toujours le pire
moment pour sortir de leur lit ? Elle ouvrit la porte après l’avoir
discrètement déverrouillée.


— Elle n’était
pas fermée à clé.


— Si, elle
était fermée ! insista Kate.


— Non, juste
coincée. Bon, pourquoi est-ce que tu t’es levée ?


Kate haussa
ses épaules étroites.


— Je n’arrivais
pas à dormir.


Pour la
réconforter, Tiffany passa les doigts dans les longs cheveux soyeux de sa fille.


— Ah bon ?
Pourquoi ? Tu as fait un cauchemar ?


— Non, mais
je me suis disputée avec Poppy Leventer et Lucy Titus, aujourd’hui. Elles ont
dit que tu n’étais pas vraiment la présidente du PTA.


— N’importe
quoi !


— Elles
ont dit que si tu étais une bonne présidente du PTA, tu mettrais le grand
trophée de l’orchestre dans une armoire spéciale.


— Hum… Réfléchis
un peu : qu’est-ce qui est mieux pour les enfants de l’école, à ton avis ?
Voir le trophée dans une belle armoire très chère chaque fois qu’ils entrent
dans l’établissement ou participer à des activités amusantes et enrichissantes ?
Comme votre petit déjeuner espagnol, par exemple.


— J’ai
adoré le petit déjeuner.


— Et moi,
j’aime bien ce trophée, mais tous les enfants n’ont pas pu participer à
cette activité. Donc, j’estime qu’il vaut mieux consacrer le budget du PTA à
quelque chose dont tout le monde puisse profiter. Tu ne crois pas ?


Kate hocha
gravement la tête.


— Si, je
le crois.


La maturité de
sa fille fit sourire Tiffany.


— Je suis
fière de toi, ma chérie.


— Moi
aussi, je suis fière de toi, maman, lança Kate en serrant sa mère contre elle. Tu
es la meilleure présidente de PTA qui existe. Bien meilleure que cette vieille
sorcière de Mme Leventer.


Tiffany était
bien d’accord avec elle, mais elle refusait d’encourager les médisances.


— Il faut
respecter les adultes, lui rappela-t-elle.


Puis elle
ajouta en silence : même s’ils ne le méritent pas.


Le soir de l’accident de Brian, Abbey s’était vraiment sentie soulagée
de s’être confiée à Tiffany. Depuis qu’elle avait partagé sa sombre histoire
avec quelqu’un, elle abordait ses journées avec plus de légèreté.


De plus, Tiffany
ne l’avait pas jugée comme un monstre, ce qui lui avait mis du baume au cœur. Elle
avait l’impression qu’on lui avait ôté un gros poids des épaules.


La jeune femme
resta donc quelques jours à attendre, se disant qu’il lui faudrait trouver le
moyen de se débarrasser de l’emprise de Damon. Il n’y avait qu’une seule façon
de le confronter : lui retirer la seule arme qu’il détenait contre elle.


Pour cela, il
suffisait à Abbey de tout révéler à son mari.


Mais avant
tout, elle devait mettre la main sur Damon.


Il lui
faudrait risquer un face-à-face et, si elle ne réussissait pas à le convaincre
de la laisser tranquille, il ne lui resterait plus qu’à contacter la police et
intenter un procès contre lui.


À ce stade, avait-elle
encore le choix ? Elle ne supportait plus de vivre sous cette menace.


— Il te
fait chanter pour dix mille dollars ? Et ensuite, une fois qu’il les aura
obtenus, il te fichera la paix pour toujours ? avait demandé Tiffany quand
Abbey avait fini par lui révéler son projet.


Elle avait
préféré tout lui dire. Si l’entrevue devait mal tourner, on saurait au moins
qui tenir pour responsable.


— C’est
ce qu’il dit. Et je pense qu’il a dû suffisamment se renseigner sur Internet
pour savoir que nous ne roulons pas sur l’or, Brian et moi. Il n’arrivera pas à
me soutirer des millions.


— Tu as
fait don de ce collier à une œuvre de charité ?


— Oui, et
Brian et moi nous nous sommes rencontrés à cette occasion. Quand j’ai eu l’accident,
il est venu à l’hôpital et m’a laissé sa carte de visite. Ensuite, lorsque j’ai
cherché une association à laquelle donner ce collier, j’ai immédiatement pensé
à lui. Devant la valeur du bijou, il a hésité. Sans doute voyait-il ce geste
comme une espèce de vendetta contre un homme plutôt que… euh… du repentir.


Tiffany avait
hoché la tête, comme si elle trouvait tout cela normal et qu’elle comprenait.


— Tu ne
devrais pas donner à Damon l’argent qu’il te réclame.


— Mais c’est
son butin. Dans un certain sens, il a raison. Il me l’avait confié en me
faisant promettre de le garder. Je n’ai pas tenu parole et suis donc en quelque
sorte responsable. Tu ne trouves pas ?


Tiffany n’en
était pas convaincue, loin de là. Mais elles avaient fini par tomber d’accord
sur une solution.


D’abord, il
lui fallait retrouver Damon et le confronter. Ensuite, une fois cette étape franchie,
elle raconterait toute la vérité à Brian.


C’est ainsi qu’elle
contacta Gerald, comme tout le monde le lui avait conseillé. Celui-ci parvint à
localiser Damon en moins d’une heure. Il s’était contenté de consulter les
registres des détenus en liberté conditionnelle.


Damon vivait à
Bethesda, dans le Maryland, son ancien territoire de prédilection. Celui d’Abbey
aussi. Pourtant, elle avait cru qu’il résidait à plein temps à Las Vegas, pour
escroquer les gens. En réalité, leur rencontre n’avait été que le fruit du
hasard.


Il habitait à
une trentaine de kilomètres de chez elle.


Soit. Elle
était allée en enfer, ou au moins au purgatoire et en était revenue. Abbey
refusait de laisser cet enfoiré lui gâcher le reste de sa vie, de se soumettre
à son chantage à cause d’un collier qui ne valait sûrement pas une somme
pareille.


Abbey demanda
à Tiffany de récupérer Parker à la sortie de l’école, puis elle prit sa voiture
pour se rendre à l’adresse que Gerald lui avait communiquée. Il s’agissait d’une
vieille tour délabrée sur Arlington Road, un établissement qui ressemblait plus
à un hôtel abandonné qu’à un immeuble d’habitation.


Après avoir
rassemblé tout son courage, elle monta directement jusqu’à sa porte et frappa, s’attendant
à ce qu’il ne soit pas chez lui.


Aussi, quand
il répondit, elle resta perplexe.


Tout comme lui.


— Tu m’as
apporté mon fric ? l’interrogea-t-il, dès qu’il fut remis de sa surprise.


S’il se
demandait comment elle l’avait trouvé, ce qui était forcément le cas, il
résista à l’envie de lui poser la question.


Elle releva le
menton en signe de défi et lui tendit une enveloppe.


— Huit
mille dollars !


— J’avais
dit dix ! Même neuf. Jamais huit.


— Je sais,
tu me l’as assez répété. Mais j’ai décidé que tu ne les valais pas. C’est à
prendre ou à laisser, ajouta-t-elle en secouant l’enveloppe sous son nez.


Il la prit et
la soupesa.


— C’est
bien léger. J’espère que tu m’as fait un chèque de banque.


Elle ne
répondit pas, patientant le temps qu’il décachette l’enveloppe et en sorte le
contenu.


Il paraissait perplexe.


— C’est
quoi, ce bordel ?


— Tu n’as
qu’à lire ce qui est écrit !


Il lui jeta un
regard hostile et s’exécuta :


« Une
donation a été faite en votre nom à la Fondation pour l’arthrite. »


— Huit
mille dollars. Exactement le montant auquel tu évaluais le collier. Rien de
plus, rien de moins.


— Tu as
donné ce putain d’argent à une putain d’œuvre de charité ?


Sa colère ne l’impressionnait
pas le moins du monde.


— Oui. Je
me suis dit qu’avec tous les os que tu as brisés, cette Fondation pour l’arthrite
serait parfaite.


— J’espère
pour toi que c’est une blague.


— Oh, non,
Damon ! Ce n’est pas une blague.


Ses mots
fusaient comme des flèches. Maintenant, elle ne craignait plus rien. Il n’avait
plus aucun pouvoir sur elle.


— Il y a
longtemps que j’ai donné ce collier, mais quand tu es venu en exiger le
remboursement, j’avoue m’être inquiétée pendant quelques semaines.


— T’avais
de bonnes raisons de te faire du mouron.


Elle haussa
les épaules.


— C’est
ce que je croyais aussi. Finalement, j’ai reconnu que le collier, le butin de
ton larcin, t’appartenait en quelque sorte. Il est normal que tu reçoives une
compensation. Alors, voilà : elle se trouve entre tes mains à présent.


Elle ne lui
avoua pas que la valeur de la donation ne s’élevait qu’à cinq mille dollars. À
cette époque-là, on avait refusé de lui en offrir plus sur le marché noir.


Les traits de
Damon n’exprimaient plus qu’une colère noire.


— Tu vas
le regretter !


Abbey resta de
marbre.


— Je ne
crois pas. Estime-toi heureux : j’ai procédé à cette donation en ton nom. Pour
la première fois de ta vie, on ne te considérera pas comme un être foncièrement
mauvais.


— Ha !
Je me demande ce qu’en pensera ton mari, lâcha-t-il avec un petit rire
diabolique.


— Il se
fiche complètement d’un type comme toi. Et l’horrible vérité que tu imagines
pouvoir lui révéler ? Cette horrible vérité censée détruire ma vie, tout
ça pour un fichu collier que tu as volé ? Eh bien, Brian la connaît
déjà ! Tu ne peux rien contre moi.


En fait, elle
mentait. Abbey n’avait encore rien dit à Brian. Il lui avait semblé plus
logique de commencer par régler le problème Damon avant de mettre son mari au
courant. Elle préférait abattre toutes les cartes en même temps.


— J’ai un
reçu, ajouta-t-elle. J’ignore ce que tu comptes en faire. Si toutefois tu es
assez bête pour vouloir t’en servir, sache qu’il n’existe aucune preuve
susceptible de m’associer à cette affaire de bijou.


— Mais tu
l’avais, ce collier ! fulmina Damon.


— Prouve-le !


Il pâlit, les
mâchoires serrées comme un étau.


— Tu l’avais !
hurla-t-il.


— Et
alors ? Tu vas appeler la police pour lui dire que je refuse de te rendre
un collier volé ? Tout ce que tu risques, c’est de reprendre dix ans de
taule, ou plus. Je détiens même des éléments qui prouvent que tu l’as volé. Sans
oublier que le chantage est un délit. Ton juge de remise de peine se réjouirait
sûrement d’apprendre ce que tu manigances.


— Espèce
de sale garce !


Elle était
ravie de l’entendre. Damon reconnaissait ainsi son impuissance et disparaîtrait
bientôt de sa vie.


C’était
terminé. En ce qui concernait Damon, en tout cas.


Il ne lui
restait plus qu’à tout révéler à Brian.


Qu’importaient
les conséquences, Abbey serait débarrassée d’un poids immense et, si tout se
passait bien, elle pourrait enfin envisager sereinement son présent et son
avenir.


Le tout était de bien choisir le moment.


Malheureusement,
elle dut attendre le lendemain du retour de Brian de l’hôpital, une fois Parker
couché, pour lancer la conversation qu’il lui aurait fallu avoir dix ans plus
tôt.


Elle s’assit
sur le rebord du lit qui grinça sous son poids.


— Comment
te sens-tu ?


— Pas
trop mal. Un peu comme si je sortais d’une grosse grippe.


— As-tu
besoin de quelque chose ?


— Juste
de toi, dit-il en lui prenant la main.


Elle sourit
mais la retira doucement.


— II faut
que je te parle quelques minutes. C’est possible ?


Inutile de lui
faire un dessin. Brian avait bien compris que sa femme souhaitait aborder un
sujet sérieux.


— Que se
passe-t-il ?


— C’est à
propos de moi, répondit-elle rapidement pour éteindre l’inquiétude qu’elle
voyait poindre dans ses yeux. De mon passé. Il faut que je te le raconte. Le
moment est mal choisi, mais les circonstances ne me permettent pas d’attendre
plus longtemps.


— Je t’écoute,
ma chérie. Dis-moi tout ce que tu as sur le cœur. Je t’aime quoi qu’il arrive, tu
le sais.


Devant son
sourire encourageant, Abbey faillit craquer. Elle avait tellement envie de
passer le reste de sa vie avec cet homme. Elle en était sûre à présent. Au
début de leur relation, elle en avait douté. Pourtant, au fil du temps, elle
avait pris conscience de la chance qu’elle avait de le connaître et d’être sa
femme.


Pourvu que
cette histoire ne compromette pas ce bonheur…


— Moi
aussi, je t’aime. Sincèrement. De tout mon cœur. Toi et Parker êtes tout pour
moi. Et le fait de devoir te confier mon horrible passé n’y change rien.


— Tu ne
me quittes pas.


Malgré son ton,
il s’agissait plus d’une question que d’une affirmation.


— Non, répliqua-t-elle
en fermant les yeux. Non, à moins que tu me le demandes.


— Jamais.


Le moment
était venu de cracher le morceau.


— Je ne t’ai
pas épousé parce que je t’aimais, Brian. J’ai accepté ta demande en mariage
parce que j’avais peur. Parce que j’étais terrifiée.


Elle fut
choquée de l’honnêteté de ses propres paroles. Il parut surpris.


— Tu m’as
épousé parce que tu étais terrifiée ? Mais par quoi ?


— L’idée
d’être damnée.


Énoncée à voix
haute, sa pire crainte ressemblait à une plaisanterie stupide.


— Quand j’étais
plus jeune, avant de te rencontrer, je ne menais pas ce qu’on appellerait une
vie exemplaire. J’abusais de la drogue, de l’alcool, des garçons… de tout. Dieu…
ton Dieu… n’importe quel Dieu… n’a jamais été inclus dans l’équation. À vrai
dire, je me moquais des gens comme toi.


— Tu n’étais
pas la seule. Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?


Question
délicate. Elle n’avait aucune envie d’y répondre.


— J’étais
responsable de la mort de ma meilleure amie… et de la mienne, précisa-t-elle
après avoir hésité un instant.


Un silence s’abattit
sur la chambre. Brian n’ajouta rien, se contentant d’attendre la suite.


— Quelques
mois avant de te rencontrer, j’étais dans un état catastrophique. Le genre de
fille que des parents ne veulent voir ni de loin, ni de près. J’ai tout essayé,
sans me préoccuper de savoir de quoi il s’agissait ni des effets que ces saloperies
auraient sur mon organisme.


— Pourquoi ?
Tu n’as pas vécu une enfance trop difficile, non ?


Il ne portait
pas de jugement, c’était de la simple curiosité. Elle ferma les yeux, revoyant
l’expression atterrée de ses parents lors de sa première arrestation au collège,
pour détention de marijuana.


— Non. Mais
j’ai mené une vie infernale à mon père et à ma mère. Je n’ai aucune excuse. Et
maintenant, c’est trop tard, je ne peux plus rien faire pour arranger les
choses.


Ses parents s’étaient
toujours montrés à la hauteur de leur tâche. Pas très démonstratifs, peut-être,
mais ils s’occupaient correctement de leurs enfants, s’assurant qu’ils étaient
vêtus, nourris et qu’ils iraient à l’école au moins jusqu’à la fin du lycée. Ils
n’avaient certainement jamais cherché à provoquer cette rébellion en elle.


— Arranger
quoi ? Je croyais qu’ils étaient morts.


— Mon
père est décédé il y a quelques années, mais maman vit toujours.


Brian parut
surpris.


— Tu ne
me l’as jamais dit.


— Non. Je…
c’est trop compliqué. Trop moche.


— Mais
sûrement pas trop tard.


Sans doute
pensait-il que sa mère se réjouirait de la réintégrer dans la famille, de tirer
un trait sur le passé.


— Non, non.
Ma mère prétend que je n’existe pas. J’ai essayé de lui parler récemment, mais
elle a fait semblant de ne pas m’entendre. Pour elle, je suis morte.


— C’est
impensable.


— Je ne
peux pas vraiment la blâmer. J’étais égoïste. Rien n’importait plus pour moi
que l’instant présent. Jusqu’à ce que je lance la voiture de ma meilleure amie
contre une BMW sur M Street. Elle est
décédée sur le coup. Je suppose que ses parents ont perdu une partie d’eux-mêmes
ce jour-là. Ils étaient tellement proches.


Abbey
souffrait toujours autant et sa douleur menaçait d’exploser dans sa poitrine.


— Je suis
persuadé que ce n’était pas ta faute…


— Oh, que
si ! À cent pour cent. Je t’assure, ne te fais pas d’illusion. C’était
entièrement ma faute. J’avais descendu une bouteille de champagne et m’étais
tapé trois ou quatre lignes de coke. Oui… Je touchais aussi à la cocaïne.


— Tu n’es
pas la seule à en prendre.


— Mais j’étais
la seule à en avoir sniffé dans la voiture ce soir-là. C’était entièrement ma
faute. Je ne savais même pas que Paulina était déjà morte quand l’ambulance est
arrivée. J’étais encore en plein dans mon trip. Je me souviens de quelques
bribes du transfert jusqu’à l’hôpital, puis plus rien. Deux jours plus tard, je
suis sortie du coma et on m’a annoncé que mon cœur avait cessé de battre sur la
table d’opération. Tu imagines, ils m’ont assuré que j’avais eu une chance
folle d’avoir survécu !


— C’est
vrai.


Abbey plongea
son regard dans celui de Brian et demanda :


— Tu ne
veux pas savoir ?


— Savoir
quoi ?


Elle s’efforça
de ne pas se montrer trop amère.


— Ce que
j’ai vu. Qui j’ai vu. Quels petits animaux de mon enfance ont sautillé vers moi
dans une grande prairie pour venir m’accueillir ? Tout le monde s’intéresse
à ça.


— D’accord.
Alors, raconte-moi. Qu’est-ce que tu as vu ? Qui ?


— Rien. Absolument
rien. Pas d’êtres aimés, pas de lumière, pas de prairie, pas d’anges, pas de
fichus chiens !


Puis elle se
calma :


— Je suis
désolée, je m’emporte…


— Je t’en
prie, ne t’excuse pas.


— Mais il
le faut, Brian. Tu ne comprends pas ? Je n’ai pas aperçu le paradis, parce
que ce n’est pas là que j’allais. Tout le monde parle de la lumière blanche et
d’un sentiment de paix et de sérénité. On n’entend jamais personne dire qu’il a
perdu la vie sur la table d’opération, ou dans un accident, ou ailleurs et qu’il
est revenu de l’au-delà sans le moindre souvenir. Ni anges ni démons, rien pour
m’indiquer que j’étais passée dans un autre monde. Seulement du noir. Du néant.


Ses yeux
étaient inondés de larmes.


— Et
alors ? Cela signifiait peut-être que ton heure n’était pas encore arrivée.


— Ou bien
que j’étais damnée à tout jamais.


Elle sanglotait
désormais. Pourtant, elle ne voulait surtout pas susciter la pitié de Brian.


— Et… et…
j’ai pensé qu’en épousant un homme de Dieu, en portant son enfant, je m’en
sortirais plus facilement et je rachèterais les péchés de toute une vie. Dire
que c’est peut-être ce raisonnement, plus que tout le reste, qui m’enverra en
enfer !


Brian l’observa
longuement avec une expression indéchiffrable sur le visage. On aurait dit qu’il
étudiait un nouveau spécimen de dauphin, avec attention mais sans le moindre
sentiment.


— Si c’est
le cas, moi aussi je suis damné.


— Comment
ça ?


— Car, lorsque
je t’ai rencontrée, je cherchais à te sauver.


— Moi ?
Enfin tu veux sauver tout le monde…


— Non, toi
et surtout toi. Et ça n’avait rien à voir avec la conscience professionnelle, à
mon avis.


Ignorant que
répondre, elle attendit qu’il poursuive.


— Moi
aussi j’ai quelques secrets. Je suis au courant, pour ton accident. Ce soir-là,
je m’étais rendu à l’hôpital pour d’autres raisons. Ils cherchaient un prêtre
mais n’en trouvaient pas. Alors je crois qu’ils se sont contentés d’un pasteur.
Ils m’ont raconté ce qui s’était passé et m’ont demandé de venir à ton chevet
afin de prier pour toi. Ils pensaient que tu ne t’en sortirais pas. Pourtant, dès
que je t’ai vue, j’ai su que tu vivrais. J’aurais dû te dire tout cela depuis
longtemps, mais l’occasion ne s’est jamais présentée. Et puis, évoquer cet
épisode comme ça, sans raison, aurait paru bizarre. J’aurais insinué que tu me
mentais…


— Mais je
te mentais !


— Non. Je
sais qui tu es. Je le savais déjà quand on s’est mariés. Ce que tu as fait deux
mois ou vingt ans plus tôt ne rentrait pas en ligne de compte.


— Donc ma
vie d’avant…


— N’y
changeait rien. N’y change toujours rien. Je suis heureux de t’écouter, mais je
refuse que tu te confies par culpabilité ou pour te repentir. Je t’accepte
telle que tu es, je t’aime de manière inconditionnelle, affirma-t-il en la
prenant dans les bras.


— Même si
je considérais notre mariage comme une bouée de sauvetage pour mon âme ?


Il rit puis
grimaça. Sans doute souffrait-il encore de ses blessures.


— J’aurais
fait n’importe quoi pour te conquérir. Mais je ne suis pas stupide, Abigail. Je
sais que notre mariage est une réussite. Alors peu m’importe la manière dont il
a commencé.


Il avait
raison. Il s’agissait d’un bon mariage. Depuis le début, d’ailleurs. Elle n’avait
d’ailleurs jamais vécu le quotidien à ses côtés comme un sacrifice. Certes, elle
ne s’était pas mariée par amour, mais elle n’avait pas non plus froncé le nez
et mis un mouchoir pour masquer son dégoût.


Brian était
mignon, intelligent, gentil et il l’aimait. L’épouser ne lui avait demandé
aucun effort.


Et elle était
naturellement tombée amoureuse de lui.


Voilà pourquoi
il devait connaître toute la vérité. Maintenant. Alors elle lui parla de Damon,
de leur rencontre à Las Vegas où il l’avait menacée, prétendant qu’elle lui
devait de l’argent. Elle lui raconta aussi comment ses amies et elle avaient
créé une petite entreprise de téléphone rose pour le rembourser.


À la grande
stupéfaction d’Abbey, Brian éclata de rire.


— Tu lui
as dit que l’argent de ce collier avait été donné à la Fondation pour l’arthrite ?


Ignorant
comment interpréter son hilarité, elle préféra tout lui expliquer.


— Oui, j’estimais
que c’était approprié. De plus, mon grand-père souffrait d’arthrite et je l’aimais
beaucoup.


— Incroyable.
Génial. Je te tire mon chapeau ! Peu de gens auraient eu ce culot. C’était
très bien vu.


Ses paroles
lui redonnèrent du courage.


— Tu le
penses vraiment ?


Il éclata de
nouveau de rire. Un rire sincère.


— Absolument !
Allons, Abbey, tu sais que je ne suis pas du genre hypocrite. Surtout quand il
s’agit de ma femme. J’aime ma femme. Je n’aurais pas pu vivre onze ans avec
quelqu’un sans savoir à qui j’avais affaire. Je te connais bien et, si j’avais
abordé la question plus tôt, nous n’en serions pas là. C’est ma faute.


— Non, Brian.
Tu n’y es pour rien.


— Tu sais
quoi ? Peu importe qui est fautif. Je suis marié à la plus belle, la plus
merveilleuse des femmes au monde et vivre avec elle me comble de bonheur. Et
toi, es-tu heureuse avec moi ?


Elle réfléchit
un instant, puis répondit :


— Oui. Plus
heureuse que je n’aurais jamais pu l’espérer.


— Alors
oublie le passé et ta mort sur la table d’opération. Dans ma profession, on
aime prêcher que tout fait sens, mais d’un point de vue scientifique, il ne s’agit
que d’un postulat. Il faut tirer un trait sur tout cela. Tu n’es pas morte. Tu
es bien vivante. Tu n’imagines même pas ce que c’est, de vraiment mourir. Mais
le jour où cela t’arrivera, à l’âge de cent vingt ans environ, j’espère que tu
verras toutes les lumières, tous les êtres chers, tous les chiens et chats que
tu voudras. Franchement, je ne suis même pas certain que ça se passe ainsi. Une
personne vivante ne peut pas prétendre savoir ce que la mort nous réserve.


— Tu ne m’en
veux donc pas d’avoir mené une vie dissolue, d’être sortie avec Damon, de m’être
lancée dans le téléphone rose pour lui rembourser la valeur d’un collier volé ?


Elle le
défiait, présentant les choses sous leur plus mauvais jour pour ne pas lui
laisser d’autre choix que de la quitter.


— Tout ça
ne me dérange pas.


Il la serra
contre lui et l’embrassa. Puis, penchant la tête sur le côté, il l’observa un
instant avant d’ajouter :


— Je ne
viens pas d’interrompre une énorme confession, n’est-ce pas ? Tu m’as dit
le pire ? Il ne reste plus de cadavres enterrés dans les placards ?


Cette fois, elle
éclata de rire.


— Non, je
t’ai révélé le pire. Et les placards sont vides. À moins que tu aies des
secrets pour moi, toi aussi ?


— Moi ?
Mais tu sais bien que je frise la sainteté.


Ses yeux
pétillaient d’humour, malgré les traces laissées par l’accident.


Elle préféra
se concentrer sur les étincelles dans son regard plutôt que sur ses blessures.


— Tu n’es
pas si saint que ça, si j’en crois tes aveux de tout à l’heure. Je pourrais
même te faire chanter à mon tour.


— Ah, tu
vois ? Je retrouve la femme pleine de ressources que je connais et que j’aime.


Ils passèrent
l’heure suivante ainsi, assis sur ce lit, à rire et à parler de sujets qu’ils n’avaient
jamais abordés ensemble. Au bout d’un moment, Abbey se sentit aussi légère qu’un
nuage, flottant sur la conversation sans être perturbée par le moindre souci.


Enfin ! Enfin,
elle était débarrassée du poids écrasant qu’elle avait trimballé durant toutes
ces années.


À la fin de la
soirée, Brian formula une dernière requête :


— Je
pense que tu devrais peut-être abandonner cette histoire de téléphone rose, maintenant.


— C’est
ce que je me disais aussi. J’imagine que tu n’approuves pas vraiment ce genre
de profession.


— Je ne
la trouve pas répréhensible non plus, dit-il avec un sourire coquin. À vrai
dire, je préférerais te garder pour moi tout seul.
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Le jeudi soir,
Loreen avait enfin réussi à endormir Jacob, après une vingtaine de faux
prétextes allant du « j’ai soif » en passant par « je ne
retrouve plus ma figurine de Dark Vador » et l’incontournable « j’ai
envie de faire pipi ».


Installée sur
le canapé, elle regardait un résumé déprimant des informations sur CNN quand on
frappa à la porte.


Un coup d’œil
à la montre lui indiqua qu’il était plus de 22 heures. Toujours méfiante, elle
récupéra son téléphone qui avait glissé entre les coussins et composa le numéro
des urgences, au cas où… Puis elle fonça dans l’entrée et colla son œil au
judas.


C’était Robert.


Elle lui
ouvrit en soupirant de soulagement.


— Ton
portable ne fonctionne pas ? Tu aurais pu me prévenir que tu venais. Tu m’as
fait une de ces peurs !


— J’ai
essayé d’appeler, mais ça sonnait occupé.


Elle vérifia. En
effet, la petite lumière était allumée.


Loreen avait
dû s’asseoir dessus par inadvertance.


— Viens, entre.
Je peux te servir quelque chose à boire ?


— Non, merci.
En fait, j’ai un truc pour toi.


Il lui tendit
un tube en carton, de ceux qu’on utilise pour transporter des plans d’architecte.


Elle retourna
sur le canapé et il vint s’asseoir à côté d’elle.


— As-tu
décroché un nouveau contrat ?


— Eh bien,
il s’agit plutôt d’un nouveau projet sans contrat. J’espère qu’il plaira au
client.


— Et tu
voudrais que j’y jette un coup d’œil avant de le lui montrer ?


— Exactement.


Il repoussa
les magazines entassés sur la table basse et sortit quelques grandes feuilles
du tube.


— Bon, continua-t-il
en les étalant. Voilà la maison principale…


Loreen se
pencha sur le plan, puis s’intéressa à la distribution des pièces.


— Mais c’est
la nôtre !


Il hocha
brièvement la tête, les joues un peu plus roses, et posa une feuille de calque
dessus, comme elle l’avait déjà vu faire des milliers de fois.


— Oui. Je
pensais qu’on pourrait agrandir ce placard et le transformer en bureau pour toi.
Tu disais toujours que tu trouvais celui de la cave trop sombre et trop humide.


— En
effet, c’est une idée géniale, mais…


— Parfait.
Parce que j’en ai une autre.


Il extirpa du
rouleau un plan sur papier-calque et l’étala sur les autres. Le mur de la
chambre à coucher avait été repoussé pour y intégrer une cheminée à trois faces
et un petit coin salon.


Loreen en
avait toujours rêvé.


— C’est
fantastique ! souffla-t-elle. La maison de mes rêves. Mais pourquoi ?
Je ne peux pas me permettre ce genre de dépense ni te laisser m’aider. À moins
que…


Elle n’osait
exprimer ce qui lui traversait l’esprit :


Que cela
vaudrait vraiment la peine d’essayer, que tout serait parfait s’il voulait bien
revenir habiter à la maison…


— Tiens, c’est
marrant que tu abordes le sujet… Je me disais justement que si quelqu’un d’autre
s’installait ici avec toi, cela permettrait d’alléger la facture. Peut-être
quelqu’un qui s’intéresserait déjà à Jacob et à toi ?


Un soupçon d’espoir
fit battre son cœur.


— Tu
penses à quelqu’un en particulier ?


— Oui.


— Cherche-t-il
juste un pied-à-terre le temps de se retourner ou veut-il une vraie famille, définitivement ?


— Une
vraie famille. Définitivement.


Loreen se
pinça les lèvres.


— Tu
parles de toi, n’est-ce pas ? Tu aimerais revenir vivre ici ? Je
tiens à éviter les malentendus.


Il s’approcha
d’elle et lui prit la main.


— Oui, je
parle de moi. De vivre ici. De reformer une famille, avec toi et Jacob. Je t’aime.


Ses yeux
étaient emplis de larmes. Tout comme ceux de Loreen.


— Moi
aussi, je t’aime, souffla-t-elle.


— Je n’arriverai
pas à te quitter. À moins… à moins que tu me le demandes, balbutia-t-il. Loreen,
loin de moi l’idée de m’imposer. J’aimerais juste qu’on soit de nouveau tous
réunis.


Elle avait
tellement envie de plonger tête la première et de croire chacun de ses mots
sans se poser de question. Mais elle était assez âgée, assez expérimentée et
assez cynique pour l’interroger :


— Tu es
sûr que tu ne changeras pas d’avis plus tard ? Je suis restée la même, tu
sais.


— Dieu
merci. Tu es tout ce que je désire.


— Je veux
que ça marche, dit-elle en s’efforçant de ne pas hurler « oui » de
tout son cœur.


— Tu me
connais, répondit simplement Robert. Tu sais que tu peux me faire confiance.


— Oui, souffla-t-elle,
malgré le nœud qui s’était formé dans sa gorge. Je le sais.


Puis elle s’abandonna
aux larmes, bouleversée par l’émotion de retrouver enfin, enfin, le
foyer qu’elle avait perdu.


C’était terminé. Au diable les rendez-vous ! Et quand Sandra
aurait raconté sa soirée à Tiffany, Loreen et Abbey, elles n’oseraient plus lui
demander de poursuivre ses efforts et d’essayer encore.


Elle se
trouverait un hobby : la couture, le crochet ou n’importe quoi. Et puis, elle
prendrait quelques chats en plus. Elle finirait comme la vieille Mme Exstorm
qui habitait au carrefour de Candlelight Lane et de Old Coach Road, quand
Tiffany et elle étaient encore gamines. Tout le monde craignait cette Mme Exstorm.
Les rumeurs disaient qu’elle était une sorcière qui enlevait les enfants pour
les manger. Ses chats étaient ses complices : ils observaient les mômes
par les fenêtres, tard le soir, pour désigner ses prochaines victimes.


Leurs parents
les avaient rassurées, expliquant que ce n’était qu’une vieille femme solitaire,
à la santé mentale fragile. Leur mère lui avait juré que c’était à cause de
tous ces chats qui vivaient chez elle. Mme Exstorm ne vivait pas dans un
environnement très sain. Impossible de respirer correctement avec tous ces
poils.


Sandra
limiterait donc son acquisition à cinq ou six de ces créatures.


Les enfants n’en
jaseraient pas moins et les parents continueraient à avoir pitié d’elle, mais
au moins, elle ne mourrait pas asphyxiée par les poils des chats.


Sandra avait
pris cette décision après une soirée particulièrement humiliante. Elle s’était
rendue au Galaxy Zed pour rencontrer Kenny, alias Tiremondoigt sur Match.com.
Oui, elle se rendait bien compte qu’elle avait touché le fond du fond en
acceptant de donner une chance à un type affublé de ce genre de pseudonyme.


A priori,
il ne lui avait pas semblé dangereux : gentil au premier abord, il ne
fumait pas et partageait quelques centres d’intérêt avec Sandra.


Ça valait donc
la peine d’essayer, comme ne cessaient de le répéter ses amies.


Finalement, elle
s’était trompée sur toute la ligne.


Ainsi s’était-elle
rendue au restaurant, quelque peu nerveuse, avant de s’adresser à l’hôtesse d’accueil.


— Bonsoir.
Je m’appelle Sandra Vanderslice et je suis censée retrouver un certain Kenny, ici.
Est-ce que quelqu’un est venu me demander ?


— Non, pas
exactement. Mais ce type là-bas est assis seul à cette table depuis un bon
moment.


Elle pointa le
doigt vers un homme assez mignon, installé un peu plus loin, qui regardait
autour de lui d’un air indécis.


— Merci.


Sandra s’approcha
de lui, hésitante.


— Êtes-vous… ?


Il parut
soulagé.


— Oui, oui.
Je pensais que vous ne viendriez pas. Ou bien que vous étiez venue, puis
repartie parce que vous ne me trouviez pas à votre goût physiquement.


Il émit un
petit rire jaune et l’invita à s’asseoir.


Comment
avaient-ils réussi à passer une vingtaine de minutes à bavarder sans se
présenter ? Sandra n’aurait su le dire. Sur le moment, ce type lui avait
semblé tout à fait charmant. Il ne s’agissait peut-être pas de l’homme de ses
rêves, mais elle s’imaginait sortir avec lui.


En tout cas, il
avait le mérite de lui avoir rendu espoir. Tous les hommes n’étaient pas des fêlés.


C’était du
moins ce qu’elle avait cru sur le moment.


Plus tard, bien
sûr, elle ne songerait plus qu’à l’instant fatidique où il l’avait regardée
droit dans les yeux pour lui demander :


— Bon, assez
tourné autour du pot. Depuis combien de temps t’adonnes-tu au pony play ?


L’avait-elle
bien entendu ?


— Au pony
play ? Tu veux savoir si je parie sur les chevaux ?


Il fronça les
sourcils, puis sourit. Il avait un très beau sourire.


— Excuse-moi,
mais je ne comprends pas. C’est un jeu de mots ? Je ne connais pas cet… univers
depuis très longtemps.


Et là, elle s’était
sentie complètement perdue et… gênée. La conversation ne lui avait pas paru si
compliquée sur le tchat. Avait-elle mal lu son profil ? Ou avait-elle
laissé entendre qu’elle s’intéressait à l’équitation ?


— Excuse-moi,
mais je suis complètement larguée. Que veux-tu dire par pony play ?


Il avait
reculé comme si elle venait de le gifler.


— Attends
une minute ! Tu n’es pas Flicka, de PonyAddicts.com ?


— Flicka ?


— Ah !
Manny ?


Une femme avec
de longs cheveux auburn s’était précipitée vers leur table pour demander :


— C’est
vous, Manny ?


— Oui, avait-il
répondu, troublé.


Sandra s’était
tournée vers lui.


— Tu n’es
pas Kenny ?


— Qui est
Kenny ? avait interrogé Flicka.


Puis elle
avait tendu la main à Sandra.


— Désolée,
j’oublie les bonnes manières. Je suis Flicka.


— Euh… Sandra,
bredouilla-t-elle d’une voix hésitante comme si elle n’était même pas sûre de
se rappeler son propre prénom. Enchantée.


Curieuse
situation.


— Sandra ?
s’étonna Manny. Je croyais que tu étais Flicka.


Impuissante, Sandra
avait haussé les épaules.


— Eh bien,
c’est elle Flicka.


— Oui, Flicka
c’est moi.


— Apparemment,
on s’est mélangé les pinceaux.


Flicka avait
regardé tour à tour Sandra, puis Manny.


— Dans le
message, vous ne m’aviez pas dit que vous seriez accompagnée. Ça ne me dérange
pas, mais a-t-elle un étalon ?


— Un
étalon ? répéta Sandra.


Manny avait
semblé de plus en plus gêné.


— Je
crois qu’il s’agit d’un malentendu. Es-tu venue pour rencontrer un internaute ?
demanda-t-il à Sandra.


— Oui. Un
certain Kenny Tiremondoigt… de Match.com.


— Moi j’étais
censé retrouver Flicka, de Pony-players.com et je croyais que c’était toi. Et
toi, de toute évidence, tu m’as pris pour ce Kenny de Match.com…


— Et ce n’est
pas toi ?


Pourquoi
avait-elle posé la question ? C’était évident, non ?


Il l’avait
regardée d’un air bizarre, comme s’il l’avait trouvée débile.


D’ailleurs, elle
avait commence a se sentir un peu bête.


— Et donc,
pendant tout ce temps, je t’ai pris pour Kenny. Et toi, tu croyais…


— Que tu
étais Flicka.


— Mais c’est
moi, Flicka ! Est-ce que vous êtes Grand Homme de Guerre ? Oui ou non ?


Manny s’était
empourpré avant de se racler la gorge.


— Euh… Allons
à une autre table, avait-il dit en prenant Flicka par la taille pour l’entraîner
loin de Sandra.


Puis, se
retournant, il avait lancé par-dessus l’épaule :


— Ravi d’avoir
fait ta connaissance. J’espère que ton rendez-vous se passera bien.


— Merci. Désolée.


Profondément
humiliée, Sandra l’avait regardé s’éloigner. Puis elle avait jeté un œil sur sa
montre. Si Kenny ne lui avait pas posé un lapin, il avait vingt minutes de
retard. S’il se tenait déjà devant le restaurant, il penserait que c’était elle,
la retardataire.


Quand elle s’était
dirigée vers la sortie, l’hôtesse l’avait hélée.


— Hum. Est-ce
vous, Sandra ?


— Oui.


La jeune femme
avait déjà croisé cette employée, puisqu’elle lui avait donné son nom vingt
minutes plus tôt.


— Un type
est passé et je lui ai montré où vous étiez assise. Alors il m’a demandé de
vous prévenir qu’il ne pourrait finalement pas vous voir. Une urgence.


Devant son air
compatissant, Sandra avait baissé les yeux. Tout le monde savait ce que cela
signifiait.


— Bon, d’accord.
Je vous remercie d’avoir pris le message.


Et Sandra
était partie, abattue.


D’abord l’épisode
bizarre avec Flicka et Manny, ensuite ce type qui se présentait au rendez-vous,
jetait un coup d’œil sur elle et s’éclipsait, chargeant la gourde d’hôtesse de
lui annoncer la nouvelle.


Elle avait eu
sa dose.


Terminé les
rendez-vous.


Et plus de
pression de la part des amies insistant pour qu’elle continue.


Le lendemain
soir, elle raconta l’histoire à Tiffany, Loreen et Abbey dans la merveilleuse
cuisine de sa sœur, un endroit qui donnait l’impression que rien de grave ne
pouvait jamais arriver.


— Pfff !
Je ne sais pas ce qui est le pire : que ce crétin t’ait laissée tomber ou
que tu sois presque sortie avec un pony player, compatit Abbey.


— Mais c’est
quoi, un pony player ? demanda Tiffany.


— Aucune
idée ! avoua Sandra. Quelqu’un qui aime jouer aux petits chevaux ? Peut-être
une sous-culture dont tout le monde connaît l’existence sauf toi et moi.


— Tous
ceux qui regardent Real Sex sur HBO connaissent le sens de ce mot, expliqua
Loreen en prenant une gorgée de café. Franchement, je suis étonnée que tu n’aies
jamais reçu d’appel provenant d’un pony player. J’en ai eu un la semaine
dernière. Ça m’a fichu une de ces frousses.


Loreen en
avait trop dit ! La curiosité de Sandra était piquée au vif.


— Bon, je
suis complètement dépassée, admit cette dernière. Je suis une piètre séductrice
incapable d’obtenir un rendez-vous décent. Je ne regarde pas HBO. De quoi s’agit-il ?


— HBO ?
C’est une chaîne câblée, répondit Tiffany en réprimant un sourire.


— La
ferme, Tiffany !


— Bon, bon,
d’accord.


Loreen se
lança :


— Les pony
players se déguisent en chevaux, tu vois, avec des brides, des martingales,
des selles et même des queues en plastique… Ensuite ils font l’amour en costume.
Comme des chevaux.


— Oh, merde !
C’est comme le truc avec les clowns ?


Sandra prit
une bonne gorgée de vin. Elle avait vu Real Sex une seule fois et les
gens s’étaient déguisés en clowns pour forniquer à tout-va, un spectacle qu’elle
avait trouvé particulièrement terrifiant.


Tiffany se
servit à son tour. Juste un demi-verre qu’elle compléta avec de l’eau
pétillante. Elle s’était toujours imposé ce genre de retenue.


— Ah, oui,
exact ! Moi aussi, j’ai vu cette émission, déclara-t-elle.


— Ça veut
donc dire que ce type…


Sandra se
souvenait d’un homme normal, gentil… tellement normal…


Décidément, on
n’est jamais sûr de rien !


— Un vrai
naze ! lâcha Tiffany.


— Nous n’aurions
pas dû te conseiller de te remettre en selle aussi vite, déclara Abbey en
réprimant un sourire.


— Drôle !
Très drôle ! On change de sujet, maintenant ? À qui le tour ? demanda
Sandra.


Loreen laissa
échapper un soupir.


— J’ai
quelque chose à vous annoncer. Et si vous êtes des âmes sensibles, arrêtez-moi
tout de suite car c’est dur à entendre.


Sandra
enfourna un petit gâteau à la menthe. Elle savait qu’une fois lancée, elle ne
pourrait plus s’empêcher de se goinfrer. Mais, après ce qu’elle venait de subir,
elle méritait bien ces petits gâteaux.


— Je vous
ai entraînées dans cette affaire de téléphone rose. As-tu fait pire ?


— Hé !
protesta Tiffany. Tu nous as sauvé la vie. Ne plaisante pas avec ça.


Sandra se
tourna vers sa sœur.


— C’est
la chose la plus gentille que tu m’aies jamais dite.


— Oh, je
dis plein de trucs sympas sur ton compte, mais pas en face. Je ne voudrais pas
que tu chopes la grosse tête, tu comprends.


— Je suis
sortie avec un pantin, un homo et un pony player. Je crois que tout
danger est écarté concernant la grosse tête. Oh, mon Dieu ! Au fait, devinez
sur qui je suis tombée à l’épicerie ? Louis.


— Louis
le ventriloque ?


— Lui-même.
C’était terrifiant. Je me suis approchée de lui, pour m’excuser, je suppose. Peu
importe. Enfin, il se tenait là avec son poing serré, comme s’il allait me
frapper. Et pendant qu’il m’informait qu’Arlon était à l’hôpital, il serrait et
desserrait son poing.


— J’espère
que tu as pris tes jambes à ton cou ! dit Abbey.


— Oui, mais
pas avant d’avoir jeté un coup d’œil à sa main. Il avait peint un visage dessus.
Comme les enfants au cours élémentaire, vous voyez ? Le pouce sert de
lèvre inférieure et puis on le fait parler…


Loreen, Abbey
et Tiffany éclatèrent de rire.


— Je
pense qu’il était complètement paumé sans Arlon. Mais bon, je suis contente que
le poing ne m’ait pas adressé la parole. Bref, voilà à quoi ressemble ma vie
sociale depuis les six derniers mois. Tu peux essayer de faire mieux, mais tu
auras du mal.


— J’ai eu
une aventure sans lendemain avec un type super sexy à Las Vegas, annonça Loreen
sans chichis. Ensuite, il m’a demandé mille dollars pour ses services alors que
j’avais à peine de quoi me payer un verre.


Sandra sonda
un instant Loreen du regard pour s’assurer qu’elle ne plaisantait pas.


— Je vous
assure, c’est vrai.


— Alors
tu as gagné ! déclara Sandra.


— Un
prostitué homme ? répéta Abbey, incrédule. C’est comme ça que tout a
commencé ?


Loreen se
raidit.


— Oui. Et
je comprendrais tout à fait que vous ne vouliez plus jamais m’adresser la
parole, parce que je vous ai entraînées dans cette histoire, sans vous en
révéler la raison. C’est mal. Très très mal !


Abbey éclata
de rire.


— Loreen,
je ne trouve pas ça mal. Je me réjouis que tu aies eu une si bonne raison en
fait.


— Une si
bonne raison ?


— Eh bien,
s’endetter au jeu parce qu’on s’ennuie est une chose. Mais là, tu as tout
simplement paniqué ?


— Tu
croyais que j’avais perdu tout cet argent juste pour me divertir ? Et tu
as tout de même tout risqué pour m’aider à rembourser ma dette ?


Abbey rougit.


— Je n’irais
pas jusque-là. Tu avais des problèmes. Peu importait lesquels, voilà tout.


Les yeux de
Loreen s’emplirent de larmes.


— Je ne
mérite pas des amies telles que vous. Vraiment pas.


Tiffany passa
un bras autour de ses épaules.


— Bah, tant
pis ! De toute façon, tu es coincée avec nous.


— Carrément,
renchérit Sandra en riant. Surtout depuis que j’ai décidé de ne plus jamais
sortir avec des garçons.


— Au fait…
à propos de sortir… Robert est passé me voir hier soir. Je pense que nous n’allons
pas divorcer.


Tiffany ne
cacha pas sa joie.


— Ah non ?


Loreen prit
une banane dans le compotier et commença à la peler.


— Nous envisagions
de revivre ensemble mais, quand je lui ai parlé de ma nuit à Las Vegas, il est
reparti.


— Naturellement.
Et maintenant, il a changé d’avis ? demanda Tiffany.


— Oui. Allez
comprendre.


— Ecoute,
tu as commis une erreur. Et alors ! Nous en faisons tous. Franchement, Robert
m’aurait déçue s’il ne l’avait pas compris.


Le téléphone
de Sandra se mit alors à sonner. Elle le sortit de son sac et vérifia l’identité
de son correspondant.


C’était Doug, l’homme
qu’elle avait rencontré au Normandie Farm.


— Réponds !
lança Tiffany quand sa sœur leur annonça de qui provenait l’appel. Débrouille-toi
pour savoir ce qu’il veut !


Sandra
décrocha et s’éloigna de quelques pas.


— Allô ?


— Sandra ?
C’est Doug Ladd. Nous nous sommes rencontrés il y a quelques semaines, tu te
souviens ?


Comme si elle
pouvait l’oublier !


— Salut, Doug.
Comment vas-tu ?


— Bien, merci.
Ecoute… tu as une minute ?


— Bien
sûr.


Il poussa un
bref soupir.


— Je
comprends que tu puisses ne plus avoir envie de me revoir et si c’est le cas, tant
pis. Il te suffit de me le dire. Mais je pensais vraiment que nous avions passé
un bon moment ensemble et ensuite… je ne sais pas ce qui s’est passé. C’est
devenu bizarre.


Pas étonnant !
Elle lui avait demandé s’il était homo.


— Excuse-moi.
Comme je me suis déjà fait avoir… J’ai connu une succession de mauvaises
expériences, toutes plus bizarres les unes que les autres, alors… j’ai peur des
coups tordus.


— Je vois.
J’ai remarqué que tu n’étais pas très sûre de toi.


Elle rit.


— Eh oui,
ce n’est pas comme toi !


Il éclata de
rire à son tour.


— Loin de
là. Moi aussi j’ai vécu quelques expériences désagréables. En fait, je pense
souvent à toi. J’aimerais te revoir.


Elle en resta
bouche bée.


— Pourquoi ?
finit-elle par demander.


— Pardon ?


— Sérieusement,
Doug. Moi aussi, j’en serais ravie. Mais pourquoi souhaiterais-tu me revoir ?
Tu es un type séduisant. Tu as tout pour toi. Pourquoi sortirais-tu avec une
fille comme moi ?


— Et
pourquoi pas ?


Il semblait
sincèrement décontenancé. Devait-elle lui mettre les points sur les i ?


— Je ne
suis pas vraiment Cindy Crawford.


À ces mots, Tiffany
lui jeta un regard exaspéré. D’un geste de la main, Sandra lui ordonna de se
taire.


— Et
alors ? demanda Doug. Moi non plus !


— Oui, mais
tu ressembles un peu à George Clooney. Pourquoi voudrais-tu sortir avec une
fille grosse comme moi ?


Toutes les
trois, Tiffany, Loreen et Abbey protestèrent vivement et Sandra quitta la pièce
pour avoir plus d’intimité.


Elle entra
dans la chambre de Kate et s’assit sur le lit.


— Grosse ?
demanda Doug. Sois moins dure avec toi-même, Sandra. Je te… trouve tellement
plus chaleureuse que ces filles vaniteuses et squelettiques que j’ai
rencontrées jusqu’à maintenant. Tu es réelle. Tu aimes manger, boire. Tu as un
formidable appétit pour la vie. J’adore ça.


Sandra se prit
à espérer, puis se raisonna aussitôt.


— Tu ne
serais pas un fétichiste, par hasard ?


— Mon
Dieu, Sandra ! On croirait entendre un phénomène de foire. Arrête un peu !
J’ai vraiment apprécié la femme que j’ai rencontrée au Normandie Farm. Je veux
te revoir. Est-ce donc si surprenant ?


Elle aurait pu
continuer à protester, mais son manque de confiance maladif aurait fini par le
lasser. Et puis, Doug avait l’air sincère.


Le jour de
leur premier rancard comme à l’autre bout de la ligne.


Elle n’allait
pas tout compromettre.


— Non, dit-elle
fermement. Pas surprenant du tout. Alors, où se retrouve-t-on ?
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Charlie était
d’une humeur massacrante.


Et Tiffany
refusait d’en pâtir. Gerald Parks avait appelé et annoncé qu’il détenait les
preuves qu’elle cherchait. Elle décida donc de le rencontrer pour les récupérer
afin de les avoir sous la main pour parer une éventuelle dispute explosive avec
Charlie.


Son mari la
rendait malheureuse. À cause de lui, elle se sentait mal dans sa peau, dans sa
vie, et s’inquiétait pour ses enfants. Charlie était grincheux, maniaque, dominateur
en plus de mille autres défauts.


Au cours de
ces derniers mois, il était parti en déplacement professionnel nettement plus
souvent qu’auparavant. Tiffany avait réalisé non seulement qu’elle appréciait
son absence, mais qu’en plus, elle redoutait son retour. Un an plus tôt, elle
se serait effondrée en apprenant qu’il avait une liaison, mais à présent, cette
nouvelle la réjouissait et elle la trouvait digne d’être fêtée.


Ce n’était pas
le signe que leur mariage partait à la dérive, puisqu’il avait déjà coulé.


S’ils
divorçaient, elle toucherait sans doute une pension pour élever les enfants, mais
elle préférait ne pas compter dessus. Tiffany voulait s’assurer de pouvoir tout
financer elle-même et avait demandé à Loreen de l’aider à calculer un budget
prévisionnel.


Malheureusement,
quand Charlie débarqua dans la cuisine, fou furieux, elle n’avait pas encore
parlé à son amie ni contacté Gerald Parks pour récupérer les preuves.


— J’ai
besoin de me servir de ton compte en banque ! lança-t-il sans préambule, ni
même se donner la peine de dire bonjour à sa femme et à ses enfants.


— Pardon ?


— Il y a
eu un… problème ! Une usurpation d’identité. Mon compte bancaire a été
vidé.


Il devait s’agir
d’autre chose. Tiffany vivait avec lui depuis assez longtemps pour le savoir.


— Une
usurpation d’identité ?


— Oui, ça
arrive tout le temps. Je… je m’en occupe. En attendant, il faut que j’accède au
compte familial.


— Attends
une minute ! Ton compte et le compte familial ?


— Oui.


— Et moi
alors ?


— Comment
ça, toi ?


— Où est
passé le mien ?


— Où sont
tes revenus ?


Sur mon
compte, aurait-elle souhaité répondre, mais elle refusait de lui révéler
son jeu si tôt. Qu’elle ait ouvert un compte personnel pour rembourser le PTA
ne signifiait pas que Charlie pouvait se servir dans l’argent du ménage.


— La cour
ne trouvera pas cet argument très pertinent, à mon avis.


Charlie passa
immédiatement en mode offensif.


— Parce
que tu veux porter ça devant la cour ?


Elle se
redressa.


— Je ne
suis pas contre cette idée.


Il fronça les
sourcils, puis se tourna vers Andy.


— Toi, monte
voir ta sœur !


— Et
pourquoi ça ? demanda Tiffany.


— Il faut
qu’on parle. Seuls.


Charlie
descendit Andy de son tabouret et le poussa vers le couloir. Tiffany appela
Kate pour qu’elle vienne le chercher. Ce qu’elle fit.


— Mais qu’est-ce
qui te prend ? demanda-t-elle en revenant à la cuisine.


— Vous
êtes de mèche, toutes les deux, pas vrai ?


— Quoi ?


— Vous
complotez, Marcia et toi.


— Marcia
qui ? Ah… Marcia ? Ta secrétaire ?


— Ne joue
pas les innocentes.


— Charlie,
je ne vois vraiment pas de quoi tu parles.


— De
Marcia, qui m’a menacé de tout te dire sur notre liaison. La seconde d’après, tous
mes comptes étaient lessivés.


Marcia ! Tiffany
ne l’aurait jamais soupçonnée de faire une chose pareille.


— Ecoute,
je n’y comprends rien. Tu as une liaison avec Marcia ?


— Comme
si tu l’ignorais. Tu as embauché ce type qui me suit partout avec son appareil
photo, non ?


— Marcia ?
répéta Tiffany.


Charlie devint
blême.


— Tu… tu
ne savais pas ? balbutia-t-il, déconcerté.


— Qu’est-ce
qui te tracasse le plus ? Que je sois au courant ou le contraire ?


— Arrête
ton petit manège ! As-tu participé à la mise à sec de mes comptes
bancaires, oui ou non ?


— Non, répondit-elle
froidement. Et… ta maîtresse ?


La gorge de
Charlie se noua.


— Je n’ai
pas d…


— Si, tu
l’as dit ! Tu as accusé ta maîtresse d’avoir lessivé tes comptes.


Il marqua un
temps d’hésitation, se passa la main dans les cheveux, puis se dirigea vers
Tiffany et l’étreignit maladroitement.


— Oh, mon
bébé, je nous ai mis dans un tel pétrin ! Pourras-tu me pardonner un jour ?


— De m’avoir
bafouée et d’y avoir perdu tout ton argent ? Oui, oui, j’arriverais à te
le pardonner.


Charlie la
serra plus fort.


— Oh, Dieu
merci !


— Mais ça
ne peut plus durer.


À ces mots, il
la lâcha.


— Quoi ?


— Ça ne
peut plus durer. Tu m’as trop trompée.


Elle décida de
se laisser porter par la vague, certaine désormais qu’il avait dû avoir de
nombreuses aventures.


— Tu
étais tellement occupée avec les enfants, geignit-il.


On aurait dit
qu’il s’était entraîné, préparé pour cette conversation. Pourtant, son argument
sonnait tellement faux que c’en était risible. Impossible de le prendre au
sérieux.


— … que
tu as été obligé de coucher avec ta secrétaire ?


— Elle, au
moins, répondait présente pour satisfaire mes besoins.


— Et elle
t’a volé tout ton fric ! Comment a-t-elle fait ? S’est-elle servie de
ton numéro de Sécurité sociale ?


— Oui. Nous
avions un compte joint. Pour les affaires. Apparemment, elle l’a utilisée pour
autre chose, aussi.


— Tu
avais un compte joint avec ta maîtresse, mais pas avec ta femme. Incroyable !


— Je suis
désolé.


C’était sans
doute la première fois en plusieurs années de vie commune que Charlie s’excusait.


— Il y a
de quoi ! On dirait que tu vas avoir un emploi du temps chargé dans les
jours à venir ! Tu devras régler le problème de tes finances et
organiser ton déménagement.


— Mon
déménagement ?


— Marcia
te laissera peut-être t’installer chez elle…


— Mais…


— … ou
non. Je l’ignore. Tout ce que je sais, c’est que je refuse de supporter ton
sale caractère plus longtemps. Si tu as une maîtresse, qu’elle s’en charge. Et
si tu l’as perdue, trouve-t’en une autre. Je suis sûre que tu ne resteras pas
seul indéfiniment.


— Mais l’argent…


— Le
tribunal en décidera. Ce n’est pas ma faute si tu as été assez stupide pour te
faire plumer par ta petite amie. Tu devras quand même verser une pension pour
les enfants. Et Dieu sait que tu gagnes assez de fric pour te le permettre.


— Mais tu
es ma femme !


— Tu aurais
dû t’en rappeler plus tôt.


Tiffany
attendit une réponse qui ne vint pas, puis elle sortit.


Elle se
sentait beaucoup mieux.


Depuis des
années, il ne cessait de la rabaisser, d’anéantir sa confiance en elle-même. Le
moment était venu de mettre fin à cette union qui la rendait malheureuse. Que
Charlie lui en fournisse l’occasion l’avait d’ailleurs beaucoup soulagée.


Leur histoire
était bel et bien terminée.
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Tiffany
poussait le Caddie dans les allées de la supérette du quartier, tout en parlant
dans sa nouvelle oreillette Bluetooth. Elle se l’était achetée pour pouvoir
mener plusieurs tâches de front tout en travaillant, mais avait rapidement
découvert que cette petite chose était également très utile pour conduire ou
faire ses courses. Maintenant qu’elle était redevenue célibataire, elle se
sentait beaucoup moins stressée, à l’abri des critiques continuelles de Charlie
qui se mêlait de tout.


Tiffany
adorait vivre sans fil à la patte.


Elle aimait
aussi faire des achats pour les repas qu’elle concoctait pour les enfants et
elle. Finis les gros steaks, les sacs de pommes de terre d’une tonne. La jeune
femme ne préparait que les plats qu’ils appréciaient.


— Alors, tout
est remboursé ? demanda-t-elle à Loreen devant le rayon des céréales.


Elle attrapa
un paquet de Cheerios pour Andy, assis dans le Caddie. Comme il s’impatientait,
elle l’ouvrit et le lui tendit, l’autorisant ainsi à picorer.


— Tout !
Et il reste cent cinquante dollars en plus, que nous pouvons consacrer aux
animations. Il nous en faudrait encore quatre cent cinquante.


— Bingo
le Clown nous demande six cent cinquante dollars ? Tu plaisantes, j’espère ?


— Non, ce
n’est pas pour Bingo. Je pensais qu’on s’était décidées pour Merle, le Magicien
de l’orthographe.


Tiffany s’engagea
dans le rayon café et s’immobilisa un instant pour choisir.


— Oh, oui,
je me souviens. Mais tout de même… six cents dollars…


— Et
encore ! Si on tient compte de la réduction !


— Aïe !
Mais il paraît qu’il les vaut ! concéda Tiffany en ajoutant un paquet de
Café Français, bien plus cher que les autres.


— Oui, carrément.
J’ai assisté à son spectacle à l’autre école. Il est excellent. Grâce à lui, j’arrive
à épeler le verbe acquiescer, maintenant.


— Bravo !


À cet instant,
Andy lança un Cheerios qui atterrit dans ses cheveux.


— Arrête
ça tout de suite ! s’impatienta-t-elle.


— Quoi ?
demanda Loreen.


— Non, pas
toi. C’est Andy qui prend les Cheerios pour des confettis. Ecoute, allons-y. Si
nous continuons à récolter des sous avec notre petite entreprise, nous pouvons
faire des donations personnelles. Je crois même qu’elles sont déductibles des
impôts.


Tiffany s’arrêta
pour acheter quelques amandes vendues au poids.


— Bonne
idée ! Les Happy Housewives nous ont porté chance, jusqu’à présent. Pourquoi
ne pas continuer. Le plus gros est fait. Personne ne saura d’où nous tenons cet
argent.


Loreen en
était ravie, car elle avait pris goût au montage de cette petite entreprise :
trouver un nom, déposer les statuts, créer le site Web, fidéliser la clientèle,
optimiser les conversations, sans parler des dix employées qui collaboraient
avec elles désormais.


— Bon, très
bien ! Je n’ai pas du tout envie de renoncer à cette activité. À croire
que je suis attirée par le mal…


— Dans ce
cas, moi aussi ! répondit Tiffany.


Puis, elle
ajouta en chuchotant :


— Qui eût
cru que le sexe par téléphone pouvait être aussi passionnant ?


Son portable
se mit à biper.


— Oh, il
faut que je coupe. La batterie est en train de me lâcher. À plus !


— On se
voit demain soir ?


— Absolument.
Ciao !


Tiffany
raccrocha et pesta contre cette maudite batterie. Elle s’en servait tellement
que sa durée d’autonomie semblait diminuer de jour en jour. Parfois, elle avait
l’impression de ne pas pouvoir l’utiliser plus d’un quart d’heure d’affilée. Quelle
galère de prendre des appels, accrochée à la prise, juste à côté du sèche-linge !


Elle s’arrêta
et sortit une batterie de rechange de son sac qu’elle fixa au combiné. En tant
que parent célibataire, elle devait rester joignable tout le temps, au cas où l’école
chercherait à la prévenir d’une urgence.


Tiffany
ralluma le téléphone, poussa le Caddie vers une autre rangée et faillit entrer
en collision avec Deb Leventer.


Voilà ce qui
arrivait quand on habitait dans une banlieue ne comptant qu’un seul supermarché
dans un rayon de dix kilomètres.


— Deb !


— Il me
semblait bien avoir entendu ta voix, déclara Deb en inclinant sa tête
fraîchement permanentée. Et te voilà.


— Eh, oui,
soupira Tiffany.


Andy jeta un
autre Cheerios. Aux yeux de Deb, il s’agissait là d’une preuve indubitable de
mauvaise éducation.


— Il
paraît que Merle le Magicien de l’orthographe va venir faire un spectacle. Mon
Dieu ! Comment as-tu réussi à le convaincre ?


Tiffany
dirigea son Caddie vers la caisse numéro quatre, où travaillait Mary, la plus
rapide de toutes les caissières.


— Un coup
de chance, sans doute. Tu amèneras Poppy ?


— Je ne
sais pas encore. Franchement, Merle est un peu dépassé, tu ne trouves pas ?
J’espérais que nous pourrions demander au Club Pluton de venir nous parler du
Système solaire.


— Pourquoi
ne le proposes-tu pas à la prochaine réunion du PTA ? Nous verrons ce que
nous pourrons faire.


Deb haussa un
sourcil particulièrement fourni.


— Je n’en
doute pas une seconde.


Un grand
gaillard poilu s’approcha d’elles en brandissant un sachet de chips, format
familial.


— Je le
cherchais partout, dit-il en jetant le paquet dans le Caddie de Deb.


Puis, apercevant
Tiffany, il ajouta :


— Oh, bonjour !
Je vous ai interrompues ?


— Non, non,
nous discutions du PTA, répondit Deb. Voici Tiffany Dreyer dont je t’ai déjà
parlé. C’est elle qui dirige l’association.


Il tendit une
main velue.


— Mick. Comme
Mick Jagger.


Tiffany en eut
le souffle coupé. Tous les types qui s’appelaient Mick se présentaient-ils
ainsi ? Sur le même ton ? Ou s’agissait-il bien d’un de ses clients
réguliers ?


Celui qui s’enorgueillissait
de se servir de son vrai nom.


Les yeux de
Tiffany tombèrent sur un sachet de courgettes dans leur Caddie.


Elle se sentit
aussitôt rougir et réprima difficilement le rire qui enflait dans sa gorge, menaçant
d’exploser à tout instant.


Deb Leventer, si
hautaine et si béni-oui-oui, était mariée à un fidèle des Happy Housewives !


Deb se tourna
vers son mari.


— Où est
Poppy ?


— Je la
croyais avec toi.


— Non, elle
t’a suivi. Débrouille-toi pour la retrouver !


— Quelle
petite garce ! dit Mick. Elle est certainement restée au rayon des gâteaux.


Petite
garce ? Tiens, tiens…


Mick était
bien Mick.


Incroyable !


Quelle aubaine.


— Excuse-moi,
reprit Deb. Mais j’ai des millions de choses à faire.


— Eh bien,
ravie de t’avoir croisée et d’avoir fait la connaissance de ton mari.


Plus qu’elle n’aurait
pu l’imaginer…


Deb semblait s’impatienter
et poussa son Caddie rempli à ras bord. Les roulettes s’accrochèrent à celles
du Caddie de Tiffany qui se renversa.


In extremis,
Tiffany réussit à retirer Andy du siège, mais les provisions, les canettes
de soda et le contenu de son sac à main s’éparpillèrent sur le sol.


— Oh, non !
Désolée, je ne l’ai pas fait exprès.


L’air
sincèrement gênée, Deb se pencha pour essayer de ramasser les affaires.


D’une main, Tiffany
cala son fils sur une hanche, puis ramassa les médicaments de l’autre main pour
les remettre dans son sac.


L’affaire se
compliqua quand l’un des employés se précipita vers elles pour les aider, et
jeta les affaires étalées par terre dans le Caddie de Deb, ce qui ne manqua pas
de provoquer ses hurlements.


Finalement, quand
chaque Caddie eut retrouvé son contenu, Tiffany reprit le chemin de la caisse.


Son pas était
devenu un brin plus sautillant et elle en connaissait parfaitement la raison.


— Maman
contente ? demanda Andy.


— Oui, maman
très très contente. Et toi ? Tu es content ?


Il hocha
vigoureusement la tête.


— Oui, content.


Elle plaqua un
gros baiser sur la joue du petit garçon en ne pensant plus qu’à une chose :
rentrer vite à la maison et, une fois Andy couché, appeler Loreen pour lui
raconter ce qui venait de se passer.


Une sonnerie de téléphone agaçait sérieusement Deb. Après le
supermarché, elle avait laissé Mick au garage pour qu’il récupère sa voiture, puis
elle s’était rendue à la poste et enfin au grand magasin Target. Partout, elle
entendait ce même air.


— Maman, c’est
quoi, cette chanson ?


— Je ne
sais pas, répondit Deb en passant avec Poppy dans le département fillette. Toi
aussi, tu l’entends ?


— Ça
vient de ton sac.


Deb se pencha
pour coller l’oreille contre le sac en question et réalisa que sa fille avait
raison. Qu’est-ce que ça pouvait bien être ? Elle y plongea la main et en
sortit son portable. Du moins, c’est ce qu’elle crut. Mais en l’étudiant de
plus près, elle nota que l’écran du combiné n’était pas fêlé. Elle avait failli
casser l’appareil en le jetant à la tête de Mick le jour où il avait oublié son
anniversaire.


Et, bien sûr, Deb
ne reconnaissait pas non plus sa sonnerie.


Elle fouilla
encore et retrouva le sien. D’où pouvait provenir le premier ?


Puis la
mémoire lui revint. Quand Tiffany était entrée en collision avec son Caddie, tout
s’était répandu par terre. Elle avait dû ramasser le portable de Tiffany par
erreur.


— Je veux
le pyjama Barbie ! dit Poppy en arrachant les vêtements des cintres pour
les jeter dans le Caddie. Et cette jupe en jean.


— Elle
est trop courte.


Deb tenait
toujours le téléphone et, par inadvertance, appuya sur une touche qui composa
aussitôt un numéro automatique.


Vite, elle
pressa sur l’icône rouge pour couper la communication.


— C’est
pas vrai, maman ! Toutes les filles en portent. Tu es méchante !


Une fois de
plus, Poppy s’était enflammée en quelques secondes.


— Ça m’est
égal !


Le téléphone
sonna.


Elle fut
incapable de résister à la curiosité.


— Bon, va
essayer la jupe ! Prends aussi ce chemisier, ajouta-t-elle en montrant un
petit top de princesse pop qu’elle lui aurait refusé en d’autres circonstances.


Poppy, ravie, se
dirigea en sautillant vers les cabines d’essayage.


Après un quart
de seconde d’hésitation, Deb décrocha.


— C’est
Ed, du central, dit une voix. J’ai reçu un appel de votre téléphone. Vous vous
connectez ?


— Je peux
aussi avoir la jupe en noir ? cria Poppy de la cabine.


— Oui, lui
répondit Deb.


Mais ce fut l’homme
au téléphone qui rétorqua :


— Bon, très
bien !


Elle raccrocha
en secouant la tête. N’importe quoi.


Le téléphone
sonna encore une fois, presque immédiatement. Sans doute Ed, du central.


— Allô ?


— J’ai eu
peur que tu ne travailles pas et qu’ils me renvoient vers une autre fille.


Deb fronça les
sourcils.


— Quoi ?


— J’ai
attendu toute la journée pour te parler.


— Euh… oui…


Deb n’arrivait
pas bien à imiter les voix et préféra donc en dire le moins possible.


— Descends
ma fermeture Eclair, entendit-elle.


— Quoi ?


— Comme d’habitude,
avec les dents. Ensuite, je veux que tu me suces avant que j’éclate.


Deb hoqueta si
fort que deux femmes se retournèrent pour la regarder.


Le visage
brûlant, elle ferma le clapet du téléphone.


Il devait s’agir
d’un faux numéro. Deb avait déjà rencontré Charlie Dreyer. Impossible qu’un
type aussi bien élevé, aussi correct, s’abaisse à parler à son épouse de cette
manière.


Le téléphone à
la main, elle se dirigea vers les fauteuils à côté des cabines d’essayage pour
s’asseoir. Voilà qui était extrêmement troublant.


Si seulement
Tiffany avait reçu l’appel à sa place !


Le téléphone
sonna une fois de plus. L’identité du correspondant était masquée. Était-il
possible que ces appels soient vraiment destinés à Tiffany ?


— Allô ?


— Crystal…


— Non…


— J’ai
pensé à toi toute la journée. Donne-moi un peu de plaisir.


— Qui
est-ce ?


Son
interlocuteur marqua un temps d’hésitation.


— C’est
bien Crystal ?


— Non.


— Laquelle
êtes-vous ?


— Deb.


Elle regretta
aussitôt de l’avoir dit. Elle n’aurait jamais dû donner son vrai nom. Maintenant,
Tiffany allait savoir qu’elle avait répondu à son téléphone ! Oh, peu
importe. Il suffirait qu’elle dise la vérité : ce portable s’était glissé
dans son sac pendant la collision des Caddies. Ce n’était pas sa faute, après
tout !


Cependant, elle
n’avouerait jamais avoir décroché, surtout après avoir compris que ce téléphone
ne lui appartenait pas.


— Deb ?
Je ne vous ai pas vue sur le site. Décrivez-vous.


— De quel
site parlez-vous ?


— Celui
des Happy Housewives. Écoutez, je n’ai pas envie de payer deux dollars
quatre-vingt-dix-neuf la minute pour ces conneries. Vous allez me faire jouir, oui
ou non ?


— Je
pense que non, répondit sèchement Deb.


Il raccrocha.


Bon, ça
faisait deux appels explicitement sexuels en dix minutes. Le premier aurait pu
être un faux numéro ou une mauvaise farce ou même une coïncidence… Mais deux
appels ?


Il fallait qu’elle
jette un œil sur ce site des Happy Housewives.


— Poppy, on
doit y aller.


— Mais je
n’ai pas fini de tout essayer !


— Ça m’est
égal. Mets tout dans le Caddie. Nous les rapporterons plus tard.


Sur le chemin
du retour, Deb conduisait à la limite de la vitesse autorisée, ignorant les
sonneries du téléphone, même si elle mourait d’envie de décrocher.


Une fois
rentrée, elle se précipita dans le bureau de Mick. Elle ne voulait pas se
servir de l’ordinateur de la cuisine, de peur qu’apparaissent des images pornos
et que Poppy tombe dessus.


Elle commença
à taper, mais avant même qu’elle ait terminé, Internet Explorer compléta le nom
du site des Happy Housewives pour elle.


Et l’emmena
sur un site de téléphone rose, promettant du sexe par téléphone par des femmes
qui savent cuisiner, ranger la maison et satisfaire un homme selon ses désirs. Il
y avait des photos minuscules de Crystal, Mimi, Brandee, Lulu et un paquet d’autres
bombes sexuelles retouchées. Aucune d’entre elles ne ressemblait à Tiffany.


Cela dit, si cette
dernière était impliquée dans une affaire de téléphone rose pour gagner de l’argent,
elle ne serait probablement pas assez stupide pour se servir de son vrai nom ou
pour mettre sa photo sur le site Web.


Deb déroula la
page, en quête de renseignements pouvant la conduire à Tiffany. Mais elle ne
trouva qu’un tableau indiquant le nombre de visites depuis la mise en service
du site. Et une date, juste une semaine après le retour de Las Vegas.


Ça
correspondait avec le moment où Loreen et Tiffany avaient commencé à comploter
et à se comporter de manière étrange.


Cette histoire
était si excitante !


Et Deb savait
exactement comment tirer avantage de cette information.


Elle ne perdit
pas une minute et composa aussitôt le numéro de la maison de Tiffany, attendant
avec impatience qu’elle décroche.


— Allô ?


— Tiffany ? C’est Deb Leventer.


— Ah, salut
Deb. Écoute, je suis occupée là et je ne peux pas te parler pour l’instant…


— Je
crois pourtant que tu voudras entendre ce que j’ai à te dire.


— Je te
demande pardon ?


— J’ai
découvert le pot aux roses ! Je sais ce qui se trame. Et à moins que toi
et ton équipe démissionniez immédiatement du bureau du PTA, j’irai tout
raconter au monde entier !


Il y eut un
silence bref mais tendu.


— Je ne
vois pas de quoi tu parles.


Mais sa voix
trahissait le contraire. Deb ne se laissa pas démonter. Elle était prête à
entrer dans les détails.


— Je
parle de ton boulot d’opératrice pour le téléphone rose. De putain, si
on appelle les choses par leur nom. Et personne ne voudrait d’une fille
pareille comme présidente du PTA.


Tiffany laissa
échapper un long soupir.


— Je ne
comprends rien de ce que tu insinues !


— Oh, que
si ! Un truc marrant est arrivé aujourd’hui. Au supermarché, j’ai
accidentellement ramassé ton téléphone, parce que j’ai cru que c’était le mien.


À l’autre bout
de la ligne, elle entendit Tiffany fouiller dans ses affaires, sans doute dans
son sac.


— Tu as
pris mon téléphone ?


Deb buvait du
petit-lait.


— Hum, hum.
Et Ed, du central a appelé. Tu connais Ed, n’est-ce pas ?


Le silence qui
s’ensuivit lui confirma ses soupçons, Tiffany connaissait effectivement Ed.


Elle éclata de
rire.


— Et
figure-toi qu’une série d’appels a suivi. Des appels… euh… extrêmement salaces,
si je puis dire…


— Tu as
décroché mon téléphone ?


— Comment
résister ? Je sais que j’ai mal agi, mais pas autant que toi finalement. Tu
n’es pas d’accord ? Tiffany ?


— Qu’est-ce
que tu veux, Deb ?


— Puisque
tu me poses la question, je tiens à ce que toi et toutes tes amies quittiez le
bureau du PTA. Et je te laisse jusqu’à demain midi pour démissionner, sinon
cette affaire sera rendue publique.


Deb était si
contente d’elle. Elle ne cessait de se repasser la conversation dans sa tête, imaginant
l’expression d’horreur sur le visage de Tiffany en apprenant que son petit
manège était découvert.


Un régal.


Quand le
téléphone de Tiffany sonna de nouveau, elle eut l’impression que la situation
allait devenir encore plus cocasse.


Alors, elle le
considéra un instant. Que faire ? Elle pourrait saborder Tiffany et son
petit commerce dégoûtant. Mais, dans ce cas, il n’y aurait plus de preuve à
apporter à la prochaine réunion du conseil d’administration. L’école ne
voudrait certainement pas d’une opératrice de téléphone rose en charge du PTA.


Il valait donc
mieux que Deb ne réponde pas.


Mais sa
curiosité l’emporta sur ces considérations.


— Allô ?


— C’est
Mick. Il faut que je me dépêche parce que je me suis planqué dans les toilettes,
chez le garagiste. Suce-moi vite fait. Avec beaucoup de dents.


— Mick ?


Un silence
consterné. Puis :


— Deb ?


— Oui, c’est
Deb…


Elle regarda
le téléphone. S’agissait-il de son portable ou bien de celui de Tiffany ?


— … bon
sang, de quoi parles-tu ? demanda-t-elle.


— J’ai dû
me tromper de numéro.


— Et qui
essayais-tu d’appeler exactement ?


— Suzannah,
la secrétaire. Elle s’occupe d’une affaire très urgente pour moi.


— Et tu l’appelais
des toilettes ?


— Oui. Euh…
écoute, il faut que j’y aille. À plus tard.


Avant qu’elle
puisse protester, il raccrocha.


Que se passait-il ?


Elle examina
le combiné. Ce n’était pas le sien. Il n’y avait pas de fêlure… et pas de doute.
Ce téléphone appartenait à Tiffany.


Mick venait d’appeler
cette femme pour lui réclamer des services… hum… sexuels.


Ça lui
semblait tellement improbable.


C’était
peut-être une erreur. Ou un appel exceptionnel.


Elle se rendit
dans l’historique de ses recherches Internet pour voir combien de fois il s’était
connecté au site des Happy Housewives.


Apparemment, souvent.
Très souvent. Soudain, elle se sentit sale d’être assise là, au bureau de son
mari, à l’espionner. Mick avait tout gâché dans sa quête stupide de plaisir
égoïste. Deb était dévastée. Cette journée aurait dû constituer un des plus
beaux moments de sa vie, lui offrant enfin l’occasion de dégommer sa pire
ennemie.


Tiffany Dreyer
travaillait comme opératrice de téléphone rose. Et Mick était l’un de ses
clients réguliers…
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— Qu’est-ce
qu’il y a de si urgent ? demanda Loreen en entrant dans la maison de
Tiffany sans se donner la peine de frapper à la porte. Les enfants vont bien ?


— Ils
sont là-haut, en train de regarder un film, avec pop-corn, bonbons, enfin tout
le nécessaire pour leur ôter l’envie de descendre. Je ne veux pas qu’ils
entendent un mot de notre conversation.


— Qu’est-ce
qui se passe ?


Sandra était
installée sur le canapé, l’air inquiète.


— Je ne
sais pas, répondit-elle quand Loreen l’interrogea du regard. Elle refuse de me
le dire.


Tiffany, pâle
comme un linge, ouvrit une bouteille et l’apporta sur la table avec quatre
verres.


— Je ne
cherche pas à faire de mystères. J’ai juste un énorme problème et je préfère
vous en parler tout de suite.


On frappa à la
porte. Tiffany leva les yeux et cria à Abbey d’entrer.


Une fois qu’elles
furent toutes assises, se tenant presque les mains en regardant Tiffany avec
inquiétude, celle-ci leur conta toute l’histoire.


— Deb
Leventer est au courant.


Un silence
lourd s’abattit sur la pièce.


— Que
sait-elle, exactement ? demanda enfin Loreen.


— Bien
assez. Elle a mon téléphone. Elle a parlé à Ed.


— Oh, non…,
souffla Sandra en secouant la tête, incrédule.


— Si !
Et elle m’a appelée cet après-midi. Elle exige que nous démissionnions toutes
du bureau du PTA d’ici demain midi. Sinon, elle n’hésitera pas à donner une
conférence de presse.


— Elle ne
peut pas faire ça ! protesta Abbey.


— C’est
dégueulasse. Mais tu sais qu’elle en est capable. À moins qu’on trouve un moyen
de l’en empêcher.


— À part
l’écraser avec un bus, je ne vois pas de solution. Ce n’est pas conseillé, mais
je dois avouer que c’est très tentant, ragea Abbey, généralement si posée.


Tiffany
plongea la tête dans ses mains.


— C’est
ma faute. Quelle idée d’en parler en me baladant dans les rayons du supermarché,
avec tous ces gens du quartier et de l’école dans les parages. Et puis peu
importe Deb, vous devez avoir envie de me tuer !


Ses yeux
étaient rouges et noyés de larmes.


— Attends,
elle en est arrivée à cette déduction en écoutant la conversation que nous
avons eue tout à l’heure ? demanda Loreen, sceptique.


Peut-être
restait-il un espoir.


Il ne dura pas.
Tiffany secoua la tête.


— Non, mais
nos affaires sont tombées par terre et tout ce qui se trouvait dans mon sac s’est
éparpillé sur le sol. Elle a ramassé mon téléphone et l’a emporté. Ensuite, je
suppose qu’elle a reçu des appels.


— Mais
comment est-ce possible ? demanda Sandra. Tu étais connectée au central
pendant que tu faisais tes courses ?


Le visage de
Tiffany devint rouge écrevisse.


— Non, mais
Ed a appelé et m’a connectée. Ou a connecté Deb… bref… Oh, je suis tellement
désolée ! sanglota-t-elle.


— Pfff… quel
bordel ! souffla Sandra en versant encore du vin dans le verre de Tiffany.


— Brian
va s’effondrer, dit Abbey d’une voix tremblante. Si Deb vide son sac, il ne s’en
remettra jamais.


— Elle
ignore que tu y es mêlée, rétorqua aussitôt Tiffany. Et toi aussi, Loreen. Tout
ce qu’elle sait, c’est que je travaille pour une entreprise. Toute seule. Elle
n’apprendra jamais qu’on bossait ensemble.


Loreen saisit
la main de Tiffany et la serra dans la sienne.


— Nous
sommes toutes impliquées dans cette affaire.


Tiffany
esquissa un sourire triste.


— Si elle
me balance, ça ne servira à rien que vous vous dénonciez aussi. Le pire, c’est
que je me suis dépêchée de sortir du supermarché, parce que je croyais détenir
un truc super contre elle. Finalement, elle m’a bien eue.


Sandra versa
du vin dans les autres verres.


— Attendez
une minute ! lança soudain Tiffany.


— Qu’y
a-t-il ? demanda Abbey, pleine d’espoir.


Loreen retint
son souffle et Sandra se pencha en avant comme si sa sœur s’apprêtait à
chuchoter un secret.


— Quelle
idiote je fais ! cria Tiffany.


— Cesse
de te flageller à cause de ça, ordonna Loreen.


Chacune d’entre
elles aurait pu commettre cette erreur, même si quelqu’un d’aussi tordu que Deb
Leventer était impliqué. Ce n’était pas la faute de Tiffany.


— Non, non,
répliqua celle-ci en s’essuyant les yeux. Vous ne comprenez pas. Je détiens une
info susceptible de la compromettre.


— Meilleure
que celle qu’elle a contre nous ? s’enquit Abbey.


— Je
crois. Vous savez quoi ? Mick est le mari de Deb.


— Je ne
saisis pas, marmonna Abbey.


— Mick
comme Mick Jagger ? demanda Sandra qui commençait à comprendre.


Tiffany
acquiesça.


Sa sœur
expliqua la situation à Loreen et à Abbey :


— C’est
un des réguliers de Tiffany.


— Tu peux
le prouver ? demanda Abbey avec empressement.


L’atmosphère
de la pièce se transforma aussitôt. L’excitation les animait toutes à présent.


— Si tu
pouvais obtenir les relevés des appels, ça te servirait de preuve, suggéra
Loreen. Mais c’est impossible. Impossible de porter cette affaire au tribunal.


— Non, tu
te trompes, fit remarquer Abbey.


— Comment
cela ? demandèrent en chœur Tiffany et Loreen.


— Le
chantage est puni par la loi, précisa Abbey. Et croyez-moi, j’en sais quelque
chose. Si Deb nous menace, nous n’avons qu’à appeler la police et tout éclatera
au grand jour. Elle ne nous fera pas plonger sans tomber avec nous.


— Vous
êtes diaboliques, les filles ! lança Sandra. J’adore !


— C’est
moi qui me suis mise dans de sales draps, pas vous ! protesta Tiffany. Arrêtez
de dire que vous sauterez de la falaise avec moi, je me sens encore plus mal à
l’aise.


— Personne
ne sautera de la falaise ! la corrigea Loreen. Tu dois appeler Deb. Tout
de suite. Tant qu’elle refusera de changer d’avis, nous aurons un problème. Il
faut absolument que tu l’empêches d’en parler à toutes ses copines.


— Si ce n’est
pas déjà fait, ajouta Abbey. Kathy Titus et elle caquettent comme des poules
dans une basse-cour.


— Je vais
lui passer un coup de fil maintenant, annonça Tiffany.


Elle se leva, prit
le téléphone fixe, décrocha la liste de l’école scotchée sur la porte du
réfrigérateur, et composa le numéro de Deb en branchant le haut-parleur.


Cette dernière
décrocha dès la première sonnerie.


— Allô ?


— Deb ? C’est Tiffany Dreyer.


— Ah. Qu’est-ce
que tu veux ?


Elle n’avait
pas adopté le ton triomphant de quelqu’un qui vient de mettre son ennemi à
genoux.


Loreen, Abbey
et Sandra échangèrent des regards interrogateurs.


— Comme
tu dois t’en douter, Deb, je t’appelle au sujet de la menace que tu as proférée
contre moi, tout à l’heure.


Deb renifla et
Loreen l’imagina en train de se redresser sur ses ergots, prête à se battre.


— Il ne s’agissait
pas d’une menace, mais d’une intention. Il faut bien que quelqu’un s’occupe de
rétablir l’ordre pour distinguer le bien du mal.


Abbey leva les
yeux au ciel.


— Il
existe plusieurs nuances dans le bien et le mal, fil remarquer Tiffany. Tout
comme il y a des différences entre légal et illégal. Alors sache que le sexe
par téléphone n’a rien d’illégal.


— Peut-être,
mais ce n’est pas moral. Et tu sais pertinemment que si le PTA apprend que tu t’adonnes
à cette activité dépravée, ils voudront ta peau !


Sa voix était
devenue stridente.


— Le
chantage rentre-t-il dans ta définition du mot moral ?


Silence.


— De quoi
parles-tu ? demanda finalement Deb.


— Tu me
menaces de tout dévoiler si nous ne donnons pas notre démission. Ça s’appelle
du chantage. Et le chantage est non seulement immoral, mais illégal.


Deb marqua une
courte pause avant de demander d’une voix hésitante :


— Est-ce
que tu as mis le haut-parleur ?


— Oui, répondit
joyeusement Tiffany. Je voulais que mon avocat entende toute cette conversation.


— Ton
avocat ?


— Oui. Donc,
comme je le disais, le chantage enfreint la loi alors que le téléphone rose, selon
toi, est immoral. Je suppose que tu as parlé à deux interlocuteurs, n’est-ce
pas ?


— Où
veux-tu en venir ? aboya Deb.


— Si tu
continues à me menacer, il va falloir que j’appelle la police. Et si les flics
interviennent, ils chercheront forcément à mettre la main sur tous tes relevés
téléphoniques.


Sur ces mots, Tiffany
interrogea ses amies du regard. D’un signe du pouce, Sandra lui donna le feu
vert.


— Sais-tu
ce qu’ils vont trouver sur ces listes, Deb ? continua Tiffany.


Le cœur
battant à tout rompre, Loreen attendit la réponse.


— Non, et
je m’en fiche ! rétorqua vertement Deb.


— Oh, mais
moi je pense que tu devrais t’y intéresser. Parce que je connais un type qui
appelle très régulièrement. Un certain Mick. Tu sais, comme Mick Jagger ?


Deb ne
répondit pas.


Ce qui était
assez étrange, car elle aurait dû s’énerver.


— Tu es
toujours là, Deb ?


— Beaucoup
d’hommes portent ce prénom, lâcha-t-elle finalement après un silence.


— Combien
d’entre eux habitent dans ta maison et utilisent le portable de ton mari ?


Deb raccrocha.


Décontenancée,
Tiffany se tourna vers ses amies.


— Comment
doit-on le prendre ?


— D’après
moi, il n’y a qu’un seul type prénommé Mick dans sa maison qui compte parmi nos
clients réguliers, déclara Sandra.


Puis elle
ajouta d’un air dégoûté :


— Et Deb
le sait !


Abbey semblait
pensive.


— Oui, mais
je n’aime pas ça. Si elle panique, elle risque de déballer l’affaire sans
réfléchir.


— Je ne
crois pas, intervint Loreen. Dès qu’elle a entendu le nom de son mari, elle s’est
calmée. Elle t’a crue. Au moins, en partie. Sans doute va-t-elle vérifier tes
dires auprès de son mari.


— Mais
pourquoi lui avouerait-il la vérité ? demanda Tiffany.


Loreen lui
jeta un regard perplexe.


— Tu
mènerais cette virago en bateau, toi ? Elle t’arracherait tous tes membres
sur-le-champ si elle te soupçonnait de mentir.


— Et je parie
que notre Mick tient à garder les siens ! fit Abbey.


Tiffany éclata
de rire.


— Et
comment ! Certains plus que d’autres, d’ailleurs, et je peux en témoigner !


— Notre
copain Gerald Parks a fait du bon boulot pour nous, récemment, hasarda Loreen. Vous
croyez qu’il pourrait nous obtenir les relevés téléphoniques ?


— Sans
doute, mais ils ne serviraient à rien, fit remarquer Sandra. Cette Deb
prétendrait qu’ils ont été falsifiés.


— Rien de
plus simple, en effet, admit Abbey.


Tiffany laissa
échapper un long soupir.


— Si
seulement je savais ce qui se trame. Qui mène le jeu ?


Le téléphone
sonna.


Tiffany jeta
un coup d’œil à l’écran.


— C’est
Deb.


— Remets
le haut-parleur, chuchota Loreen. Nous allons peut-être savoir qui remportera
la partie.


Tiffany
obtempéra.


— Oui, Deb ?


— J’ai
décidé d’épargner au PTA la douleur d’apprendre quel genre de femme dirige
cette association ! annonça Deb sans préambule.


Les yeux de
Tiffany s’agrandirent comme des soucoupes.


— Qu’est-ce
que tu dis ?


Deb laissa
échapper un sifflement.


— Je
garderai ton secret. Mais ne va pas t’imaginer que je crois à ces insanités au
sujet de mon mari. Que ce soit bien clair !


— Bien
sûr.


— Si la
vérité sur toi éclatait au grand jour, cela nuirait à tes enfants. Il s’agit là
de mon seul souci.


— Un
geste très généreux de ta part. Je suis tout à fait de ton avis.


— Alors… toi
non plus, tu ne voudrais pas que la vérité sème… la pagaille, hésita Deb. Pas
vrai ?


— Bien
sûr, cela risquerait d’éclabousser toute la communauté. Même toi, Deb. Toi
aussi, tu étais complice dans cette affaire.


— Pas du
bout !


— Mais si !
Quand tu as décroché mon téléphone.


— Tu ne
pourras jamais le prouver.


— Tu en
es sûre ? Vraiment sûre ?


— Cette
conversation a assez duré ! Je ne veux plus jamais en entendre parler. C’est
clair ?


Tiffany sourit.


— Comme
du « Crystal » !



[bookmark: bookmark28]Six mois plus
tard


— Soirée
entre filles ! annonça Tiffany en ouvrant la porte de la chambre de Kate. Andy
dort, la pizza est dans le four et le DVD dans le lecteur, prêt à démarrer.


— Génial !
s’écria la fillette en accourant dans sa chemise de nuit en flanelle rose. J’adore
les soirées entre filles ! Est-ce que tante Sandra vient aussi ? ajouta-t-elle
en sautant au cou de sa mère.


— Bien
sûr ! Elle a reporté ses projets avec Doug à demain soir, pour passer la
nuit avec nous. Sympa, non ?


— J’adore
tante Sandra !


— Moi
aussi !


Elles
descendirent et Tiffany jeta un coup d’œil à la pizza. Plus que quelques
minutes. Elle avait mis une salade au réfrigérateur, avec de la limonade pour
Kate et du champagne pour les adultes.


Ce soir, c’était
la fête.


— Coucou ?
Il y a quelqu’un ? demanda Sandra en ouvrant la porte d’entrée.


— Ah, tante
Sandra ! cria Kate en courant vers elle. Tu as apporté la glace ?


Sandra tendit
un sac de supermarché en souriant.


— Chocolat
et menthe ! Heureusement qu’on n’aime pas les mêmes parfums, toutes les
deux !


— Je peux
la goûter tout de suite ? Je promets de finir mon repas.


— Pas
question. Au congélo !


À contrecœur, Kate
se rendit à la cuisine, puis poussa un cri strident en découvrant le sachet de
pop-corn que Tiffany avait acheté pour les déguster pendant le film. Ce soir, on
ne mangerait que des « cochonneries » !


Tiffany se
réjouissait de cette nouvelle liberté.


Sandra, en
revanche…


— Tu nous
la montres ? demanda Tiffany, tout excitée.


— Quoi
donc ?


Tiffany lui
jeta un regard malicieux.


— Ne me
fais pas tourner en bourrique, sœurette ! Montre-nous la bague !


Sandra éclata
de rire et lui tendit la main gauche. Serti dans du platine, le diamant
scintillait entre deux saphirs. Décidément, Doug Ladd avait un goût exquis.


— Superbe !
Alors, heureuse ?


Sandra
semblait sur le point d’exploser.


— Ouiiii !


— Si
heureuse ?


Elles avaient
inventé ce jeu durant leur enfance. À cette époque, malheureusement, elle répondait
plus souvent « si triste » qu’autre chose.


— Si
heureuse ! Je… je n’arrive pas à y croire !


— Moi, si !


Tiffany
entoura sa sœur dans ses bras et la serra longtemps contre elle avant d’ajouter :


— Je suis
tellement contente pour toi. Vraiment. Je trouve ce type absolument génial.


— Je sais.
Mais il faut que je te parle de son ami, Ron…


— Pas
question ! Pas encore. Pour la première fois de ma vie, je dors au milieu
du lit. Je prépare les plats que je veux et quand je le veux. C’est moi qui
tiens la télécommande… Ne me gâche pas ce plaisir. Je n’ai jamais été
célibataire. Et, à vrai dire, j’adore ça ! Mais revenons-en à toi. Quand
est-ce qu’on va choisir ta robe ?


— Quand
tu voudras. J’ai déjà les chaussures, bien sûr.


— Tu
comptes assortir ta robe aux chaussures ? Tu ne choisis pas la robe d’abord ?


Sandra secoua
la tête.


— Dieu m’en
garde ! Une robe se trouve facilement, mais quand on déniche les
chaussures parfaites, il faut sauter dessus ! Et celles-ci…


Elle sortit un
catalogue de son sac et l’ouvrit à une page bien précise avant de le tendre à
Tiffany.


— … conviendront
parfaitement à mon mariage !


— Les
Sandra ! Incroyable ! Votre styliste a donné ton nom à une de ses
créations ?


Sandra était
aux anges.


— Continue.


— Escarpins
à bout pointu, avec dessus en chevreau blanc perlé, talons aiguilles et flancs
découpés. Elles sont super sexy ! Presque indécentes !


— Je sais !


— Ça
aussi, il faut le fêter.


Tiffany
entraîna Sandra dans la cuisine et sortit la bouteille de champagne du
réfrigérateur.


— Quel
honneur ! dit-elle en retirant le bouchon.


— Génial.
Et toi ? Comment se passe ton initiation à l’immobilier ? Loreen est
un bon prof ?


— La
meilleure que je connaisse. Je crois qu’elle était surchargée de boulot et mon
arrivée lui permettra de souffler un peu.


Sandra remplit
les coupes et en tendit une à sa sœur.


— À la
future mariée, source d’inspiration pour les chaussures les plus sexy de cette
saison !


— Et à sa
sœur, présidente du PTA de l’école qui vient de décrocher un super prix d’excellence.


— À la nôtre !


— Ferme les yeux ! dit Brian à Abbey. Je te réserve une
petite surprise.


— Tu ne
vas pas le croire ! ajouta Parker en sautillant autour d’eux, tout excité.


— Ne
vends pas la mèche, mon vieux ! Allez, ferme les yeux, ma chérie.


— Enfin, inutile
de m’offrir quoi que ce soit, Brian. J’ai déjà de la chance de vous avoir vous,
tous les deux.


— Oui, et
je sais que tu le penses, mais tu n’as pas besoin d’être une sainte tout le
temps. Toutes les femmes aiment être un peu gâtées de temps à autre. Ferme les
yeux.


Elle obtempéra.


— Voilà. Je
ne vois plus rien.


— Tu es
sûre ? demanda Parker.


Elle sentit
une petite brise sur son visage et sut qu’il agitait la main devant ses yeux.


— Strictement
rien.


— Tends
tes mains, ordonna Brian.


Abbey s’exécuta
et son mari y déposa une petite boîte, très longue.


— Tiens. Tu
peux les ouvrir, maintenant.


Alors, elle
obéit. C’était un écrin. Malgré elle, son cœur se serra.


Puis, contre
toute attente, elle fut saisie de panique. Dans la boîte se trouvait
certainement le collier qu’elle avait vendu. Damon avait failli tuer Brian à
cause de ce bijou !


Son mari avait
sans doute réussi à le retrouver. Il avait dû économiser chaque centime depuis
des années pour le lui racheter, pensant qu’elle y était très attachée.


— Tu te
rappelles quand nous nous sommes rencontrés pour la première fois ? Tu
portais une parure superbe que tu as vendue pour reverser l’argent à l’église.


— Oui.


Elle avait la
gorge sèche, l’estomac noué.


— Ça me
turlupinait depuis longtemps, continua-t-il.


Arrête !
pensa-t-elle, désespérée. Arrête, je t’en supplie. Je ne veux plus
penser à cette histoire.


— Parce
qu’une femme, aussi jolie que toi, mérite un présent aussi beau. Alors, vas-y !
Ouvre !


Impossible de
lui dire : « Non merci, c’est gentil d’y avoir pensé. » Il fallait
qu’elle ouvre l’écrin, qu’elle voie le collier et puis… et puis quoi ?


Abbey avait
mis un terme à ses activités de téléphone rose. Une fois que les dettes avaient
été épongées et qu’un petit pécule avait été constitué pour le PTA, il n’y
avait plus eu aucune raison de continuer. Elle se contentait désormais d’être
une bonne épouse heureuse.


Mais si elle
découvrait le contenu de cette boîte, sa vie changerait-elle ?


— Je vais
t’aider, offrit Parker avec ses petites mains poisseuses.


À l’intérieur,
sur un lit de velours noir, elle découvrit une fine chaînette en or avec trois
petits solitaires en diamant.


Il ne s’agissait
pas du collier.


— Ce n’est
pas celui que tu as vendu bien sûr, mais cela m’a toujours ennuyé que tu n’aies
rien pour le remplacer. Alors, j’ai trouvé un bijoutier au centre commercial. Chacun
des diamants représente l’un d’entre nous. Toi, Parker et moi. Et si jamais
notre famille s’agrandissait, nous pourrions toujours ajouter un autre diamant.
Mais j’espère que cela n’arrivera pas trop vite, car mon portefeuille fume
encore.


Brian
plaisantait, bien sûr. Elle savait qu’il désirait un autre bébé plus que tout
au monde et que l’argent ne poserait jamais de problème pour lui.


Il cherchait
simplement à la mettre à l’aise, car il n’avait tout de même pas les moyens de
se permettre une telle extravagance trop souvent.


— Brian
Walsh, tu es l’homme le plus attentionné au monde, dit-elle en retenant ses
larmes.


— Et moi,
alors ? demanda Parker.


— Toi
aussi !


Elle les prit
tous les deux dans ses bras.


— Je vous
adore, mes hommes. Plus que vous ne pouvez l’imaginer.


— Nous
aussi on t’aime, maman.


— Oui. Nous
aussi on t’aime.


— Mimi, à l’appareil, déclara Loreen en éteignant la lumière
avant de s’allonger sur ses draps en satin.


— Qu’est-ce
que tu portes ? demanda un homme à la voix bourrue.


— Une
guêpière en dentelle rouge avec des jarretelles noires, des bas résilles et une
paire de mules Carfagni en cuir noir.


C’était vrai. Et
ses chaussures étaient incroyablement confortables.


— Je veux
tout te retirer. Lentement. Petit à petit.


— Oh, oui.
Moi aussi. Crois-moi.


— Et
ensuite, je t’embrasserai tout le corps. Centimètre après centimètre.


Elle réfléchit
un instant, puis souffla :


— Ça
risque de prendre un bon moment.


— Nous
avons tout le week-end. Je compte bien profiter de toi. Encore et encore. En
commençant tout de suite.


— Et
ensuite ?


— Ensuite,
on recommencera.


Elle éclata de
rire.


— Et
après ?


— Après, je
t’apporterai le petit déjeuner au lit. Fraises, crêpes, café…


— Ah !
Tu connais mes points faibles.


— Je sais
comment te faire craquer.


— Alors, bon
sang, Robert, raccroche et viens ici tout de suite ! Je te veux maintenant.


Elle entendit
le bruit des assiettes rangées dans le lave-vaisselle.


— J’arrive
dans deux minutes !


— Je t’attends.


Il n’y avait
rien de plus aphrodisiaque qu’un homme s’arrangeant pour envoyer les enfants
chez les grands-parents afin de servir sa femme deux jours durant, tout ça pour
fêter dignement son anniversaire.


— Oh, eh…
Robert ?


— Oui, mon
amour ?


— Je t’aime.


Pour toute
réponse, elle n’eut que du bruit.


— Robert ?
Allô ?


— Moi
aussi, je t’aime.


Il entrait
déjà dans la chambre en retirant sa chemise.


— Les
assiettes peuvent attendre, ajouta-t-il. Mais ça…


Il sauta sur
le lit et la serra contre son torse nu.


— … ça n’attend
pas. Je refuse de passer plus d’une seconde sans toi.
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